
        
            
                
            
        

    
Mystères et boîtes de chocolats

Aëla LIPER

 


Préface

Petite fille, je rêvais de rencontrer le prince charmant des contes de fées. Il viendrait me trouver, m’enlever et nous vivrions d’amour et d’eau fraîche. Je me suis accrochée à ce rêve pendant des années. Malheureusement, en grandissant, j’ai rapidement compris que le fameux prince charmant, dont on m’a tant vanté les mérites dans les histoires que l’on me contait avant de m’endormir, n’existe pas. Ce n’était qu’une supercherie. Quand j’ai compris que tout comme le père noël, la petite souris et le lapin de pâques, il n’était qu’un mythe, une légende, quelque chose à laquelle on se raccroche, mais qui n’a aucune réalité ; une partie de mon enfance s’est envolée. J’avais 22 ans.

Plus sérieusement, cette découverte avec celle de la « non-existence » du père noël a été difficile à accepter. À tel point que, même si je sais bien qu’ils n’existent pas, je ne peux m’empêcher d’y croire. Ce qui est un peu handicapant, car en chaque jeune homme que je rencontre je recherche la perfection. Et nul n’étant parfait, je suis toujours déçue et je finis par rejeter cette contrefaçon de prince charmant. Ne pouvant surmonter la découverte du ou des défauts de cet homme, pourtant bien sous tous rapports, j’arrête tout investissement dans notre histoire, nous menant irrévocablement à la rupture. Mon niveau d’exigence ayant été conditionné par mon enfance et les attentes que j’y ai créées, peu ont grâce à mes yeux. Même s’il m’arrive d’avoir régulièrement des coups de cœur, pour l’instant, aucun ne s’est concrétisé en une belle et solide histoire d’amour. Il faut dire qu’après les contes de fées de notre enfance, on nous abreuve de comédies romantiques, toutes aussi mielleuses et pleines de bons sentiments les unes que les autres. Du coup, on se met à y croire. Pourquoi pas nous ? Pourquoi, moi aussi, je n’aurais pas le droit d’avoir un jeune homme séduisant qui me choisirait, qui me ferait une déclaration enflammée dans un cadre idyllique ? Toutes ces histoires compliquent un peu nos vies. Enfin, compliquent la mienne ! D’autant que je ne suis pas une jeune fille des plus évidentes à supporter. Bordélique, légèrement paranoïaque, accro au chocolat (chocoholic même) avec une tendance au dictateurisme. Je reconnais qu’il y a quelques barrières à franchir et le jeune homme va devoir être patient et conciliant pour atteindre mon cœur. 

Donc, d’un côté, je suis trop exigeante envers les jeunes hommes qui rentrent dans mon sillage et de l’autre, je suis insupportable, je vous laisse imaginer la trépidance de ma vie sentimentale… 

Parfois, il faut juste arrêter d’idéaliser, juste de vivre, d’être soi-même et laisser à l’autre nous montrer que même s’il n’est pas le prince charmant, qu’il n’est pas parfait, il vaut la peine qu’on lui laisse une chance.

Et parfois, quand on s’y attend le moins, que l’on n’y croit plus, il peut arriver que notre vie bascule en une jolie comédie romantique… Il faut juste être prête, saisir cette opportunité et se jeter dans l’inconnu. Plus facile à dire qu’à faire, certes, mais de belles surprises sont à la clef…

 


Chapitre 1

Une faune omniprésente

Cela fait maintenant quelque temps que j’habite dans mon immeuble. Immeuble peuplé de créatures hautes en couleur.

Il y a Alix, l’étudiante du rez-de-chaussée. Elle a emménagé il y a maintenant six mois. Je ne l’ai croisée qu’une fois, lors de son emménagement. Elle avait investi les lieux avec une demi-douzaine d’amis étudiants, encombrant, pendant une demi-journée, le hall, de ses affaires, chinées à droite et à gauche. Au premier abord sympathique, malgré son look grunge-négligé : des cheveux en bataille attachés par un foulard, un pantalon XXL, un teint blafard et une clope au bec. Jamais revue depuis. Par contre, souvent entendue. Je peux profiter de ses soirées à répétition directement de mon appartement, situé cinq étages plus haut. Elle doit faire partie de cette population qui dort le jour et vit la nuit. Probablement une vampire.

Dans l’appartement d’en face, Magali et Olivier, frère et sœur en colocation. Tous deux étudiants en école d’architecture. Des gens calmes, invisibles. Ils ont l’air sympa, mais je dois dire qu’on n’a jamais échangé plus qu’un bonjour. On ne les voit, ni ne les entend. Je me demande même s’ils habitent là. J’espère qu’on ne va pas les retrouver dans quelque temps morts dans leur appartement, tués par un cambrioleur surpris en train de commettre son larcin. L’hypothèse la plus vraisemblable étant quand même qu’ils passent leurs jours et leurs nuits à préparer leurs examens. Quand on veut réussir, il faut s’en donner les moyens !

Au 1er, Marc que l’on appellera par la suite Dexter, mon crapaud, un jeune homme gentil, mais vraiment bizarre. En colocation avec Kilian, un autre jeune homme tout aussi étrange qui, quand il te croise, ne te regarde jamais dans les yeux… Sa vue ne monte pas plus haut que la poitrine. Jamais. Très flippant et extrêmement dérangeant. Autant que faire se peut, j’évite de les croiser, aussi bien l’un que l’autre.

Au 2e étage vit Thomas. Il a emménagé avant moi dans l’immeuble. Je reviendrai plus tard sur ce magnifique spécimen de la gente masculine.  

Au 3e, Martine et Paul, un couple de retraités, vivant seuls avec leur chienne LadyDi. Un couple de râleurs. L’exemple typique des petits vieux qui n’aiment pas le changement et qui font tout pour emmerder les autres. Dès qu’il y a une soirée dans l’immeuble, à partir de 22h30, ils viennent frapper à notre porte pour se plaindre et si on ne diminue pas le volume sonore, ils appellent la gendarmerie. Ils se plaignent quand la cage d’escalier n’est pas propre, quand on oublie de verrouiller la porte, quand on claque la porte, quand ils sentent l’odeur du tabac dans la cage d’escalier, quand il y a le moindre bruit… À chaque réunion de syndic, ils sont contre toutes les propositions… Par contre que leur chienne braille tous les matins à 6h ou que monsieur fasse des vocalises le dimanche matin à 8h, ça, c’est normal ! On voit la paille dans l’œil du voisin, mais pas la poutre dans le sien. Malheureusement pour moi, eux, je les croise souvent. J’ai l’impression qu’ils passent leur vie dans la cage d’escalier à interpeller les habitants pour se plaindre. Peut-être qu’ils cherchent juste à parler à quelqu’un ?

Au 4e, une famille de fonctionnaires avec leurs deux têtes blondes. Des enfants pourris gâtés. Leurs parents ont eu, au grand dam des autres occupants de l’immeuble, la merveilleuse idée de leur faire prendre des cours de musique. L’aînée, une petite chipie de douze ans prend des cours de piano depuis au moins deux ans (et cela ne se voit/s’entend malheureusement pas). Bosseuse, mais pas très douée. Tous les jours, nous avons droit à un enchaînement de fausses notes pendant plus de quarante minutes. Puis, repos de courte durée quand le petit dernier, de deux ans son cadet, s’entraîne à la batterie qu’il a débutée cette année. Une véritable cacophonie pendant plus d’une heure. Le soir après le boulot, avec déjà un début de mal de crâne, c’est exactement ce dont j’ai besoin. D’autant que j’assiste tous les soirs à un vacarme incessant de portes qui claquent, de cris et de hurlements. Décidément, je hais les enfants. Ce qui me fait tenir le coup ? La mutation du père à plus de 40 km d’ici, du côté de Ploudiry, à la fin de l’année scolaire. J’ai hâte !

Au 5e et dernier étage sous les toits, vit un gentil petit couple métissé, Sabrina et Neramith, avec leur bébé d’un an qui court partout et qui au vu de l’épaisseur des murs, heureusement pour moi : fait ses nuits !

Et en face, c’est moi ! Dans un petit duplex ensoleillé et tout rénové. Moi, Aëla, vingt-neuf ans et toutes mes dents. Super sympa, rigolote, intelligente... et j’en passe. C’est moi qui raconte l’histoire, je peux donc dire ce que je veux, quitte à enjoliver un tout petit peu la réalité. Je ne grossis que très légèrement le trait.

Si je veux être franche et honnête, en ayant un peu l’esprit critique sur moi-même, je dirai que je suis une jeune femme certes joyeuse et sympathique, mais un chouïa hypocondriaque, énormément maladroite (une vraie gaffeuse) et un brin paranoïaque. Qui croit encore un peu au prince charmant ? Et quand je dis gaffeuse, c’est un doux euphémisme. La dernière gaffe en date ? Alors que je surfais avec mon Smartphone tactile, sur le profil Facebook d’un jeune homme sympathique rencontré lors d’une (seule et unique) soirée, je ne sais pas ni pourquoi ni comment, mais il semblerait qu’une demande d’ajout ait été envoyée (à mon insu). Si je m’en étais rendu compte sur le coup, j’aurais pu tenter de l’annuler. Ce n’est que le matin, quand j’ai reçu un message m’indiquant qu’il avait accepté ma demande, que je m’en suis rendue compte. Quand j’ai vu la notification, je me suis enfouie sous la couette. J’avais envie de disparaître. Mais le mal était fait, impossible de revenir en arrière, à part si on s’appelle Doc et Marty. Le pire, c’est d’imaginer la réaction du gars en face « C’est qui elle ? », « Pourquoi elle m’ajoute comme ami ? », « Je l’ai vu où déjà ? », « Bon, on a un ami en commun, on doit se connaître, allez, je l’ajoute, une de plus parmi mes 822 amis… ». Et ce n’est pas un cas isolé, les gaffes, c’est ma spécialité… 

Tout ça pour en venir à mon crapaud et les conséquences de ses actions...

 


Chapitre 2

Un admirateur (pas) secret

Dexter, trente et un ans, une voix de canard, un brin enveloppé et déjà poivre et sel. Mon cher voisin est bien loin des standards de beauté. En tout cas, il ne rentre pas dans mes critères. Et encore c’est un doux euphémisme !

Dexter, comme tous les crapauds que j’ai connus, s’est dit un jour : « Elle, elle est dans ma catégorie. Avec un peu de chance, sur un malentendu, ça peut marcher ». 

Et je ne peux leur reprocher de tenter leur chance. J’aimerais avoir autant de courage.

Alors certes, je suis loin de ressembler à Gisèle Bundjesaisplustropquoi, mais j’ai décidé que j’avais quand même le droit de faire un peu ma difficile et de ne pas me contenter du premier venu, même du deuxième et des suivants… seulement parce qu’ils m’ont trouvée, à un moment, potentiellement à leur goût. 

Je suis sûrement un peu exigeante, mais sérieusement, votre prince charmant à vous, dans vos rêves, il ressemble à Dexter ? Je sais bien que non. Donc pas la peine de dire le contraire. Oui, quoi qu’on en dise, nous les filles, on est parfois aussi superficielles que les garçons. On aime les jeunes hommes séduisants. Mais à l’inverse des hommes, nous, on ne se contente pas de ça. S’il n’a pas du charme, un master en physique quantique, une grand-mère pleine aux as, un poste de directeur et un incroyable sens de l’humour, ça ne va pas le faire. J’exagère un peu, mais c’est plus ou moins ça. 

Bon, s’il est charmant, marrant et pas complètement idiot, je ne vais pas faire ma difficile.

Pour en revenir à Dexter, tout n’est pas de sa faute, peut-être que je l’ai induit un peu en erreur. Les garçons pensent que quand une fille ne les envoie pas « bouler » et qu’elle est un tant soit peu gentille, c’est que forcément, c’est du tout cuit.

Alors note à tous les garçons : CE N’EST PAS VRAI !!!!! Les filles peuvent être gentilles avec les garçons de 1/ parce qu’ils sont gentils (Oui, ça arrive, on appelle alors ça de l’amitié, notion peu connue chez les mecs quand il s’agit d’amitié « fille-garçon ».), 2/ parce qu’elles ont pitié d’eux (C’est souvent le cas, malheureusement. On sent que le garçon a peu d’amis et qu’il ne plaît pas aux filles, donc on compatit et on est sympa.) et 3/ parce qu’elles les trouvent à leur goût. Mais dans ce dernier cas, en plus d’être gentille, la fille rit bêtement aux blagues du garçon, a un sourire figé quand elle est face à lui et ne peut décrocher son regard de son visage ou de ses fesses (en fonction d’où elle le regarde). Il faut IMPÉRATIVEMENT que tous les points soient remplis. Sinon, elle le trouve juste gentil et n’a aucune arrière-pensée… Merci d’en prendre bonne note.

Pour Dexter, c’est un mélange du point 1 et 2 (plus du 2 quand même). On se croise souvent dans le hall de l’immeuble. Poliment, on se salue, on échange deux, trois mots le matin et/ou le soir. Il est arrivé qu’il m’aide à monter mes courses. Bref, on a sympathisé.

Je ne sais pas comment (peut-être en portant mes sacs de courses), Dexter a su que j’étais une accro au chocolat, une véritable addict. Et un jour en sortant de chez moi, un matin, j’ai découvert une boîte de chocolats sur le pas de ma porte… La première. J’avais un admirateur secret...

Pas de petit mot avec la boîte. Impossible de savoir qui avait déposé ce paquet.

Comme je suis prudente et regarde beaucoup de thrillers, j’ai décidé de ranger la boîte dans un coin et de ne pas y toucher tant que je n’aurais pas clairement identifié qui était l’expéditeur du paquet. Il y a bien trop d’histoires sordides où des gens ont été empoisonnés par ce genre de procédé par un proche, un voisin ou un ancien amant… Je ne prendrais donc aucun risque. Je tiens à la vie même si ça m’empêche de manger de délicieux chocolats pralinés, fondants... Je résiste ! La boîte restera dans le placard jusqu’à la résolution du mystère.

Le lendemain et le surlendemain, même chose, une boîte sur le pas de ma porte. Et toujours pas de mot à l’intérieur. Un peu étrange. Qui est cet admirateur qui aime mes formes généreuses ? Car au rythme d’une boîte de chocolats par jour, mon côté pulpeux risque de se transformer rapidement en obésité morbide… avec une diminution drastique de mon sex-appeal, déjà pas bien haut. J’aurais dû me douter du coupable, puisque ces matins-là, je n’ai jamais pas croisé Dexter dans l’escalier. Mais parfois, on ne voit pas l’évidence. Pendant trois jours, je n’ai cessé de chercher qui pouvait m’avoir envoyé ces chocolats. Un collègue, un ami, un voisin ? Ce n’est que le troisième soir après avoir passé une journée très productive à réfléchir à l’identité de mon admirateur secret que j’ai eu la réponse.

Dexter m’attendait sur le seuil de ma porte. Dès que je l’ai vu, ça a fait tilt. Pas tiilt comme le site de rencontres, juste tilt. Et merde.... ai-je pensé tout bas. J’ai tout de suite senti que c’était le début des emmerdes. Et je ne sais pas pourquoi, j’ai de l’intuition pour ce genre de choses… 

— Salut… 

— Salut ! 

— Tu m’attendais ? 

 Silence gêné. 

— Oui. Tu as passé une bonne journée ? 

— Oui, d’ailleurs je suis É-PUI-SÉE ! 

— Tu as eu mes chocolats ? 

Je feins la surprise, même si ça fait 5 minutes que j’ai découvert le pot aux roses.

— Ah, c’était toi ? Bah merci, c’est très gentil, mais c’est en quelle occasion ? 

— Pour rien, j’ai fait des courses et en voyant les boîtes de chocolats j’ai pensé à toi. 

Eurk, il pense à moi… Bon, là je suis gênée ET épuisée.

— C’est gentil. Merci. Bonne soirée. 

Je glisse rapidement la clef de mon appartement dans la serrure et m’y engouffre sans qu’il n’ait pu dire quoi que ce soit. Je l’entends murmurer un bonsoir avant de partir. Mais pourquoi est-ce que c’est Dexter qui m’aime bien et pas Thomas, le canon du 2e… La vie est franchement mal faite. Bon certes, je ne joue pas dans la même catégorie que Thomas, mais sans être prétentieuse, je ne pense pas non plus jouer dans la catégorie de Dexter… Soirée riche en émotions. Dexter a interprété ma gentillesse comme un signal disant « Dexter, tu me plais ». Signal que je n’ai évidemment pas envoyé. Mais alors pas du tout. Devant ma télé, je réfléchis à un stratagème pour ne plus le croiser ni le soir, ni le matin. Étant trop timide pour dire la vérité en face à Dexter, je décide donc que le plus sain, enfin surtout le plus simple, serait de l’éviter à partir d’aujourd’hui. De limiter tout contact avec lui et si possible ne plus le voir du tout pour qu’il comprenne le message. J’envisage même de déménager. Mais cette solution signifierait que je ne vois plus Thomas non plus. Et ça ce n’est franchement pas envisageable.

Thomas… 30 ans, brun, charmeur, les yeux clairs, musclé juste ce qu’il faut. Cadre dans une grosse boîte. Le mec parfait. Enfin, pas tout à fait. Il semblerait qu’il ait déjà trouvé sa princesse charmante. Mais l’ayant vue quelques fois dans la cage d’escalier, je pense que ça ne va pas durer. Une greluche blonde de 22 ans, 46 kg pour 1m70. Rien qu’en la voyant, on sent qu’il n’y a pas la lumière à tous les étages. Bon certes, elle est « physiquement intelligente », mais je ne pense pas que ça suffise à mon Thomas. J’ai dit « mon » ? Je voulais dire Thomas...

 


Chapitre 3

Effet papillon

La lutte. Mon réveil sonne aux aurores. Obligée de me lever une demi-heure plus tôt pour ne pas croiser Dexter. Mes yeux piquent. La journée va être difficile. Très difficile. Je m’active. Pas une minute à perdre. Je saute le petit-déjeuner. Je m’achèterai de quoi grignoter à la machine du bureau. Machine devenue, depuis quelques mois, ma meilleure amie/ennemie en fonction d’où on se place, car depuis la naissance de cette amitié forte en chocolat, les kilos superflus s’amoncellent. Cette amitié est toxique pour ma ligne et pour ma ligne de vie. J’étais déjà loin d’avoir des abdos tablette de chocolat, mais là j’en suis arrivée à la bouée mousse au chocolat. Heureusement que l’été est derrière nous ! Enfin, il est aussi devant, mais tout ça est encore fonction d’où on se place. Je vois le verre à moitié plein, donc il est derrière nous, et en ce moment, je ne vais pas bouder mon allié sucré qui me fait passer des journées meilleures. 

Je regarde par le judas. Personne en vue. J’ouvre doucement la porte. Sors ma tête. Rien. Le silence. Tout est calme. Les habitants de l’immeuble doivent encore être dans les bras de Morphée. Je sors de mon appartement sur la pointe des pieds. Ferme la porte délicatement. Surtout ne faire aucun bruit. Je ramasse dans mon sac mon énorme trousseau. Trousseau composé d’une bonne douzaine de clefs et quatre ou cinq porte-clefs. L’« entrechoquement » de tout ce petit monde fait toujours un potin d’enfer. Action donc extrêmement délicate et périlleuse de mettre mes clefs dans mon sac, sans faire de raffut. Doucement, tout doucement. Yes ! Clefs calées au fond du sac. Il ne me reste plus qu’à descendre les cinq étages pieds nus, afin de ne pas attirer l’attention avec mes talons. Plus qu’un étage... C’est presque gagné...

« Tatatataaaaa tatatataa tatatatattatatataaaaaaa tatataatatatatatatatatata » Et merde, mon portable ! Super discret la sonnerie. Le générique d’Indiana Jones résonne dans la cage d’escalier. Mais qui peut bien m’appeler à 7h30 ? Quelqu’un qui veut vraisemblablement ma perte. Et ce fichu portable perdu au fond de mon sac à main. Je ne comprends pas cette faculté qu’a mon téléphone de se cacher dans les moindres recoins du sac. Il me faut toujours plusieurs minutes avant de mettre la main dessus. Bien souvent mon interlocuteur a raccroché avant que je puisse décrocher.

Aujourd’hui, par manque de chance mon interlocuteur insiste. À croire qu’il veut signaler ma présence à Dexter. Mais non de non, où est ce foutu portable ?

Ah, ça y est, trouvé ! Non mais c’est pas vrai !!?? Mon alarme. Quelle idiote ! J’ai programmé mon réveil plus tôt en oubliant de supprimer l’ancienne alarme. Quelle cruche, mais quelle cruche ! Je vais bien me garder de raconter cet exploit à mes collègues. Ma réputation de Gaston Lagaffe étant déjà à son paroxysme, ils risqueraient de croire que je le fais exprès. Une sorte d’acte manqué. Je vous assure que non ! 

Bon, c’est de nouveau le silence absolu. Peut-être que personne n’a entendu la musique. De toute façon, je ne vais pas rester planter là pour voir si c’est bien le cas. Quelques marches et je serai sauvée. Et hop, sortie de l’immeuble. Personne. La liberté. Le calme. Les oiseaux qui piaillent. Le soleil qui se lève. La journée s’annonce belle. Enfin, il ne faut pas parler trop vite...

Je suis à peine sur le trottoir que j’entends la porte de l’immeuble se rouvrir derrière moi. Ne te retourne pas, surtout ne te retourne pas. Avance. Cours. Fuis. Fonce. Peut-être qu’on ne t’a pas vue.

Impossible, mes jambes refusent d’avancer, je reste figée sur place. Je n’ose pas faire demi-tour. Peut-être que si je ferme les yeux en y pensant très fort, je vais devenir invisible ?

Oui, je sais je rêve…

— Bonjour ! 

Argh ! Une voix d’homme. En même temps, peut-être pas si argh que ça. Cette voix ne ressemble pas à celle de Dexter. Je me retourne. Thomas ! Depuis deux ans que j’habite ici, on s’est croisés trois fois. La première fois, l’année dernière à la fête des voisins où je l’ai aperçu avec Camille, sa blondasse décérébrée ; puis, deux dimanches matins où en copain digne de ce nom, il était allé à la boulangerie acheter des viennoiseries, alors que moi, en âme en peine, j’allais faire un tour au marché acheter les ingrédients nécessaires pour mon risotto hebdomadaire aux Saint-Jacques. Et là, Thomas se tient derrière moi. Très élégant dans son costume sombre. Sans cravate. Chemise avec les deux boutons du haut ouverts. Son regard azur fixé sur moi. Je n’avais jamais remarqué qu’il était aussi grand. Je rougis. 

— Heu ! Oui, bonjour ! 

— Bonne journée ! conclut-il en partant dans la direction opposée à la mienne. 

— Oui, bonne journée. 

Ce fut bref, mais intense... Thomas disparaît de mon champ de vision en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. J’ai tout de même pu admirer sa magnifique silhouette de dos. Enfin, ses fesses quoi ! Je souris bêtement (se reporter au chapitre précédent pour comprendre ce comportement).

Et là, retour à la réalité. La pluie se met à tomber et mon tram est en approche. Courir. Ce que j’aime le moins au monde. Mais là, c’est nécessaire pour ne pas arriver trempée au travail et surtout en retard.

Yes ! De justesse. Assise à ma place, je repense à ma conversation avec Thomas. Enfin conversation, je repense aux trois mots que l’on a échangés. Qu’est-ce que j’ai été nulle ! « Oui bonne journée ». « Oui bonjour ». Argh. Il doit me prendre pour une cruche. En même temps, je ne suis même pas sûre qu’il sache qui je suis… Peut-être que la journée ne commence pas aussi bien que ça, après tout. 

À peine arrivée au travail, mes collègues m’annoncent que quelqu’un a déposé un paquet pour moi. Un paquet pour moi ? Mais qu’est-ce que ça peut-être ? Et de la part de qui ?

Le colis trône sur mon bureau. Le paquet, qui de près, ressemble étrangement à une boîte de chocolats. Mais, c’est une boîte de chocolats !

Mais quel malade ! Il vient jusqu’à mon bureau pour me déposer du chocolat. Sérieusement, il commence à me faire flipper. Sébastien et Amélie, mes voisins de bureau, rigolent en voyant mon visage déconfit (et accessoirement dégoulinant de pluie). J’aimerais bien les voir à ma place. Certes, j’aime le chocolat. Mais en recevoir comme ça de la part de quelqu’un dont je soupçonne les intentions et que ces intentions sont aux antipodes des miennes, ça me dérange. Il va réussir à me gâcher ma journée l’autre zigoto.

Dans tous les cas, c’est décidé, je ne mangerai pas les chocolats. En plus, si ça se trouve, il y a mis de la drogue ou une autre substance «chelou». Je ne prendrai aucun risque.

C’est le cinquième jour, après avoir reçu tous les matins des chocolats, que mes collègues ont baptisé de manière tout à fait réaliste mon voisin : Dexter. Surnom qui colle très bien à la peau de ce jeune homme atypique, plein de bons sentiments, mais pour lequel je n’ai aucune attirance. Au moins, cet envoi quotidien a pour effet d’animer nos sujets de conversations lors des pauses café. Chacun met son grain de sel pour savoir comment se dépatouiller de Dexter et tous sont volontaires pour m’aider à manger les chocolats. De toute façon, je ne pourrai pas tout manger toute seule !

Depuis, grâce à cette histoire de boîtes de chocolats, tous les matins, je croise Thomas en allant au travail… Ça a quand même du bon.

 


Chapitre 4

Chassé croisé

Après quelques semaines à faire le plaisir de mes collègues en leur faisant profiter des boîtes et tablettes de chocolats reçues par mon admirateur pas secret, j’ai pris une décision. Il faut que cela s’arrête. Je sais déjà que ça ne va pas faire plaisir à mes collègues de bureau. Mais ce n’est pas honnête de laisser Dexter croire et surtout espérer quelque chose en retour. 

J’ai en revanche évité de mentionner à mes collègues ma suspicion concernant le possible empoisonnement des chocolats. En même temps, s’il y avait vraiment eu quelque chose de mauvais dedans, je pense qu’après plusieurs semaines d’une consommation intensive, on en aurait déjà vu les effets.

À part trois ou quatre kilos pris pour Amélie et sept pour Sébastien, aucun effet néfaste n’est visible chez eux. Il est quand même temps de dire clairement à Dexter qu’il faut qu’il cesse cet envoi quotidien de chocolats car de 1/ cela n’est pas bon pour son portefeuille ; de 2/ mes collègues vont finir avec du cholestérol et je m’en voudrais s’ils faisaient un AVC et de 3/ il n’y a aucune chance (vraiment aucune) que cela aboutisse par une histoire entre nous. Ce n’est pas bien de lui faire croire que la porte est ouverte alors qu’elle est fermée à double tours avec cadenas et serrure.

Toute la journée devant mon PC, au lieu de rédiger un cahier des charges sur une nouvelle fonctionnalité, inutile selon moi (indispensable pour le marketing), je rédige une ébauche de conversation avec Dexter afin de lui dire le fond de ma pensée, en essayant d’être le plus clair possible, en ne laissant aucune place au doute et en n’étant quand même pas trop sèche. Art extrêmement délicat et difficile. D’où le « j’ai passé ma journée à »…

18h, je quitte le boulot pour être à l’heure. Dexter étant réglé comme une horloge, tous les jours à 18h22, il franchit le seuil de l’immeuble, je sais donc exactement où et quand je vais pouvoir lui dire le fond de ma pensée. Manque de chance, à une minute près, je loupe le tram qui devait me conduire chez moi. Encore un acte manqué ? Le prochain étant dans 10 minutes, je m’assois sur le banc et me remets à réfléchir aux propos que je vais tenir à Dexter.

18h28, je franchis le seuil de l’immeuble qui est encombré d’affaires : il y a du déménagement dans l’air. Je tombe sur Olivier qui relève son courrier. Il est pâle comme un linge, il ne doit pas voir beaucoup la lumière du jour. Il porte un vieux jeans, un T-shirt informe et il est en chaussons. Pas très sexy la tenue ! On se salue poliment. Il me sourit timidement, il n’a pas l’air très à l’aise. Je pense qu’il ne doit plus être habitué à avoir des contacts avec le monde extérieur.

Ayant loupé ma rencontre fortuite avec Dexter, je vais devoir sonner chez lui.

Il semblerait que mes voisins du dessous, la famille de bobos insupportables, soient sur le départ et que les nouveaux locataires soient, eux, en train d’emménager. Un chassé-croisé dans l’immeuble. J’espère que mes nouveaux voisins seront moins bruyants et plus sympas que les précédents. En même temps, c’est d’être difficile de faire pire. Je me fraye un passage entre les sommiers, étagères et cartons. Première escale au premier. Je prends ma respiration. Tout est clair dans ma tête.

1/ le remercier

2/ lui dire d’arrêter

3/ lui expliquer gentiment pourquoi

4/ en rester là !

Allez, courage !

J’appuie sur la sonnette. Je l’entends résonner dans l’appartement, le silence et puis des pas s’approcher de la porte. Je ne peux plus reculer. Mon cœur s’accélère. Tout s’embrouille dans ma tête. J’entends le verrou. La porte s’ouvre. C’est Killian qui, comme à son habitude, ne sait pas où se trouvent mes yeux, mais qui, par contre, a très bien repéré l’emplacement de ma poitrine.

— Hé ho, je suis là-haut ! 

Qu’est-ce qu’il m’agace ! Il n’a même pas l’air gêné d’être pris en flag de « zieutage ».

— Oui ? 

— Dis, Dex… Heu ! Marc est là ? 

— Oui. 

Il semble attendre une suite.

— OK. Tu peux lui dire que je veux lui parler, s’il te plaît ? 

— Oui. 

Encore un qui est mou du genou. Il faut tout leur dire. Allez de l’énergie, on se remue !

Dexter arrive quelques secondes plus tard.

— Hey ! 

— Salut ! 

— Marc, merci pour les boîtes de chocolats, mais là ça commence à faire beaucoup : sur le pas de ma porte, à mon travail, dans ma boîte aux lettres… et ce tous les jours ! 

— Heu ! Le travail et le pas de ta porte, c’est bien moi, mais je ne t’ai jamais envoyé de chocolats par la poste. 

Alors certes, j’ai trouvé cela étrange de recevoir des paquets par la poste, car Marc/Dexter étant mon voisin, ce n’est quand même pas très malin de payer des frais de port alors qu’il peut déposer la boîte (et il la dépose) sans passer par un intermédiaire. Comme il en livre à mon travail, je me suis dit qu’il voulait me spammer.

Effectivement, cela m’est arrivé de recevoir le même jour des boîtes au travail et par la poste, mais je pensais à une erreur de calcul de Dexter dans l’expédition.

Je reste dubitative quelques secondes. J’aurais donc un deuxième admirateur ? Bon, dans tous les cas, ce n’est pas l’objet de ma venue.

— Bon, peut-être. Mais le problème n’est pas là. Marc, il faut arrêter. Car si ça continue, je vais pouvoir m’habiller au même endroit que Marianne James et Valérie Damidot ! 

Dexter reste silencieux.

— Écoute. C’est très gentil de ta part. Mais ne m’achète plus de chocolats. 

Petite pause pour bien faire passer le message final.

— J’ai quelqu’un dans ma vie. 

Pieux mensonge. J’ai toujours trouvé très bien l’excuse de : « J’ai quelqu’un dans ma vie ».

Car de 1/ c’est très efficace. Le garçon lâche quasi immédiatement l’affaire et de 2/ ce n’est pas vraiment un mensonge. J’ai effectivement plein de monde dans ma vie : ma mère, mon père, mon frère, mes collègues, mes amis, le chocolatier… Certes, ce n’est pas au sens où le garçon l’entend. C’est ce que j’insinue. Mais le principal, c’est d’être débarrassée, non ?

Dexter reste silencieux. Je lis dans ses yeux que le message est passé. Une bonne chose de faite.

— Bon, ben, salut. 

— Bonne soirée. 

Je rentre chez moi plus légère. Enfin, pas tant que ça, je suis interpellée en pleine ascension du « mont » immeuble par un jeune homme. Il est en sueur et a visiblement surestimé ses forces pour monter un carton jusqu’au 4e.

— Salut, je crois que je n’arriverai pas à monter tout seul ce paquet. J’ai besoin d’aide. 

— Pas de problème. Par contre, je ne suis pas Hulk donc je ne garantis pas d’être d’une grande aide. 

— C’est toujours mieux que rien. 

Je fais donc ma BA de la journée : porter un carton sur 3 étages avec un jeune homme très sympathique et très bavard (oui, je sais, on a vu pire comme bonne action). Il est tout bronzé, fraîchement rentré de vacances dans les Landes avec ses potes. Un look de skateur. Un sourire communicatif. Certes, il est jeune (très/trop jeune ?), mais il n’est jamais trop tôt pour devenir une cougar.

— Au fait, je m’appelle Benoît. 

— Enchantée, Benoît. Aëla.  

— Tu habites dans l’immeuble ? 

— Oui, au cinquième. Et toi, tu emménages au quatrième ? 

— Oui, avec deux amis de fac. 

La fac… Petit coup de vieux. Bon, on a quoi ? Cinq ans d’écart ? Huit à tout casser. Ce n’est pas un obstacle pour moi. Mes parents ont bien huit ans d’écart et on n’en fait pas tout un fromage ! (Bizarrement quand c’est l’homme le plus vieux, ça ne choque personne ; pourtant, il n’y a pas de raison !)

— J’espère que vous serez moins bruyants que les précédents habitants : une famille avec deux gamins insupportables. L’horreur. 

À voir le sourire gêné de mon co-déménageur, il semblerait que j’ai fait une gaffe (une de plus).

Monsieur et Madame Nicolas sont face à nous sur le seuil de leur futur-ancien appartement. Mes joues déjà rosées par l’effort physique de monter les étages avec vingt kilos dans les bras virent au rouge écarlate. Aucune chance qu’ils n’aient rien entendu.

— Bon, bah j’y vais. Bonne soirée. 

Je continue mon ascension délestée de plusieurs kilos avec quand même un poids sur la conscience. Certes, les gamins sont turbulents, mais les Nicolas ne sont pour autant pas si antipathiques que ça. 

Note pour plus tard : éviter de dire du mal des gens dans un lieu public, ou du moins quand il est probable de les trouver dans les parages… Cela évitera de faire des gaffes parfois irréparables…

 


Chapitre 5

Mystère et chocolat

Une fois chez moi, je me vautre sur le canapé. Je me repasse cette journée riche en émotions : un cœur brisé, un admirateur secret, une belle rencontre et une famille insupportable que je ne reverrai plus et qui ne gardera pas un bon souvenir de moi. Je suis une fois de plus épuisée. Cette participation au déménagement y a un peu (beaucoup) contribué. Il va vraiment falloir que je me remette au sport et que je diminue ma consommation de chocolats, car si je ne peux plus monter quatre étages sans être à l’article de la mort, rien ne va plus…

Il y a tout de même quelque chose qui me turlupine. Dexter m’a bien envoyé du chocolat, mais ce n’est pas lui qui m’expédie les boîtes par la poste : qui est donc cet expéditeur mystère ?

Ces envois postaux n’ont débuté que récemment. Il y a quelques semaines. J’avais pensé à une diversification de Dexter pour m’impressionner. Ce qui avait eu pour conséquence l’effet inverse. Je commençais à vraiment me demander si Dexter n’était pas complètement dérangé. Mais finalement, ce n’est peut-être pas le cas… Jamais, je n’avais envisagé la possibilité que ces chocolats avaient pu être envoyés par une autre personne que lui. Ces chocolats ayant été reçus à mon domicile, certaines boîtes se trouvent encore dans le placard de l’entrée, dans le purgatoire. Je me hisse debout tant bien que mal, ce canapé est trop confortable et la journée a été vraiment éreintante. Trois boîtes reçues par la poste. À raison d’une par semaine, les envois ont donc débuté il y a trois semaines.

Qui ai-je bien pu rencontrer il y a trois semaines ou quel événement s’est produit à cette période qui aurait déclenché l’envoi hebdomadaire d’une jolie boîte de chocolats ? J’ai beau réfléchir, je ne vois pas. Rien dans mon souvenir qui sorte de l’ordinaire. À part mes rencontres fortuites quotidiennes avec Thomas, mais cela fait déjà plusieurs mois. Et je doute fortement qu’il puisse m’envoyer du chocolat. Il a l’air plutôt adepte du « manger sain » et du sport à haute dose : nourriture bio, en limitant les matières grasses et produits modifiés, piscine trois fois par semaine, course à pied le soir et VTT le week-end. Je pense qu’il a banni le chocolat de son alimentation. S’il avait dû me faire parvenir quelque chose, ça aurait été un bouquet de légumes (bio) avec un assortiment brocolis, carottes, poivrons, radis, courgettes… Ce qui aurait l’avantage d’être pour le moins original, mais pour le plaisir gustatif, on repassera. Il y en a déjà un que je peux éliminer de ma liste des potentiels admirateurs/ennemis. Je laisse encore ouverte la possibilité que ce soit un expéditeur malintentionné qui m’envoie ces chocolats. Version soft avec juste un effet sur mon tour de taille et mon visage avec éruption purulente de boutons, soit version plus radicale, avec ajout d’un produit mortel dans la composition des chocolats. Personnellement, quitte à avoir un ennemi, j’espère qu’il a plutôt opté pour la première hypothèse…

Alors analysons cette boîte : qu’a-t-elle de différent des envois de Dexter ? À l’instar des autres, il n’y a pas de carte ou de mot avec. En plus, j’ai jeté l’emballage. Impossible donc de voir d’où a été posté le paquet ou de recueillir la moindre empreinte digitale ou trace d’ADN. La boîte est jolie. Je ne connais pas la marque: « Un mystère de chocolats ». Une boîte qui, dans ce contexte, porte bien son nom tant le mystère est épais quant à sa provenance et aux raisons de son expédition. Cela ressemble à du chocolat artisanal. Je regarde sous la boîte pour voir si, par tout hasard, il n’y a pas une adresse et si elle n’est pas dans la région. Bingo, 3 avenue Grégoire Hirbec. C’est dans le centre. Je googleïse le nom. Ils ont un site Internet très alléchant. Du bon chocolat. J’en salive. J’ouvre la boîte pour voir la tête des bouchées. Ils sont en tous points similaires à ceux présentés sur le site. Une merveilleuse odeur se dégage de la boîte. J’ai envie d’en prendre un. Mais l’idée de mourir dans d’atroces convulsions suite à l’absorption d’une douceur empoisonnée est plus forte. Tant que je ne serai pas sûre à 100% que je ne cours aucun danger à en manger, je ne prendrai pas le risque. 

J’ai une copine qui bosse dans un labo, je vais peut-être lui demander de me les analyser. Il n’est pas tard, je peux encore l’appeler sans que mon appel ne soit interprété comme signe annonciateur d’une mauvaise nouvelle. Après 22h30, quand j’entends mon téléphone, j’ai toujours peur que ce soit pour me prévenir qu’un drame a eu lieu. Ce n’est jamais le cas, mais pour moi, la nuit tout peut arriver : accident de voiture, chute dans l’escalier, étouffement avec un M&Ms (ou avec sa salive, si, si, je confirme cela peut arriver, c’est ridicule et ça peut être mortel)... 

— Rachel, je ne te dérange pas ? 

— Non, pas du tout. Qu’est-ce qui t’arrive ? 

— Heu, rien.  

Je suis un peu surprise de sa question.

— Je dis ça parce que tu ne m’appelles quasiment jamais. Et à chaque fois, c’est parce que tu as une histoire abracadabrantesque à raconter. Je me trompe ? 

Je réfléchis quelques secondes. Et effectivement, c’est bien le cas. Ce n’est pas de très bon augure pour la suite. Il va falloir la jouer fine et impliquer Rachel dans l’histoire pour qu’elle accepte de me donner un coup de main.

— Ce n’est pas faux. Et c’est encore une fois vrai aujourd’hui. 

Je lui raconte mon histoire : Dexter, mon voisin le psychopathe, l’envoi quotidien de chocolats et le rebondissement dans l’affaire. Elle m’écoute patiemment, se demandant sans doute où cela va nous emmener.

— Tout ça pour en revenir à la raison de mon appel. Rachel, j’ai besoin d’un service. 

— Vas-y, je t’écoute. 

— Les chocolats reçus par la poste me sont envoyés par un inconnu et je n’ose pas les manger de peur qu’une substance nocive y ait été intégrée. 

— Et qu’est-ce que tu attends de moi ? 

— Tu travailles dans un labo. Tu ne pourrais pas les analyser pour être sûre qu’il n’y a rien d’anormal dedans ? 

Petit silence au bout du fil. Je la sens un peu réticente.

— Certes, je pourrais les jeter et m’en racheter une boîte. Mais la boîte de 250g coûte 45€… ça me ferait mal au cœur. Je te propose un deal : s’ils sont OK, on se fait une « Chocolate party ». 

« Chocolate party » mise en place suite à mon stage à Guildford en Angleterre durant l’été 2007 dans le YMCA où je logeais.

Petite parenthèse, pour ceux qui ne le savent pas : un YMCA est aujourd’hui un foyer où les étudiants et jeunes travailleurs peuvent se loger, avec service de restauration et multiples activités le soir et le week-end. J’y ai d’ailleurs découvert le tir à l’arc, le soft ball et les muffins à la myrtille.

Historiquement destinés aux jeunes hommes chrétiens (YMCA signifie Young Men’s Christian Association), en fonction des villes et centres, ils sont à présent ouverts à tous (peu importe la religion). Et pour pouvoir briller en société et/ou autour de la machine à café, le basket-ball a été inventé dans un YMCA en 1891, par James Naismith et le volley-ball, 4 ans plus tard par William G. Morgan. Tous deux professeurs et moniteurs dans un YMCA. Parenthèse à présent fermée.

L’animateur du YMCA (non rien à voir avec le groupe - enfin un peu - vu que le groupe s’est inspiré de ces centres pour leur chanson) avait organisé pour mon départ une « chocolate party » avec tous les habitants du YMCA devenus mes amis. Une soirée riche en douceurs et autres sucreries. Depuis, régulièrement, j’en organise. Tout est prétexte à l’orgie de chocolats : anniversaire, nouveau boulot, promotion, nouveau copain, séparation dudit copain, début des soldes… Rachel est tout aussi accro que moi. Je sais que je joue sur la corde sensible. 

— Bon, OK. Je vais voir ce que je peux faire. Je regarderai ça demain soir quand mes collègues seront partis. 

— Trop cool, merci ! Je te dépose la boîte demain matin. 

— C’est OK, mais on fait 50-50 sur la boîte. 

— Vendu ! 

J’ai volontairement omis de lui préciser qu’il y avait plusieurs boîtes. En matière de chocolats, je suis rarement partageuse…

Une bonne chose de faite. Demain matin, je dépose la boîte chez Rachel et demain midi, je fais un petit tour à la chocolaterie voir si je peux y glaner quelques informations sur mon admirateur secret.

Allez, demain est un autre jour. De nouvelles perspectives s’offrent à moi.

 


Chapitre 6

Suspects potentiels

Même si j’ai mis les choses au clair avec Dexter, je me suis habituée à me lever plus tôt. D’autant que le plaisir de tomber fortuitement tous les matins sur Thomas n’est pas désagréable du tout. Au début, on échange un salut, un sourire, puis une banalité sur le temps, les journées qui sont longues, notre envie d’être en week-end, le contenu de notre week-end, les activités du week-end en approche… Et de fil en aiguille, on sympathise, on devient amis. Je m’invente des passions communes avec lui, je mens sur certains points. Bien sûr, j’aime le sport. Tous les week-ends, je vais faire mon jogging et même dans la semaine, si le temps le permet. J’ai une hygiène alimentaire sans reproche. Je fais attention à ce que je mange : légumes à volonté et consommation limitée de sucre et de gras... J’ai même carrément banni le chocolat de mon alimentation. Chocolat ennemi numéro un pour être en forme. Quelques petits mensonges de rien du tout. Qui ne font de mal à personne…

Ce matin, j’attends avec impatience de le croiser. Mais personne. Thomas aurait-il changé ses habitudes ? Je poireaute quelques instants en bas de l’immeuble faisant semblant de chercher quelque chose dans le fond de mon sac. Pas de Thomas à l’horizon. Il est peut-être en vacances ? Il est peut-être malade ? Il a déménagé pendant la nuit ? Ou plus probable, il a dû avoir une panne de réveil… Dans tous les cas, ce n’est pas de très bon augure pour le reste de ma journée. Thomas a le don de me mettre de bonne humeur rien qu’avec un sourire. Il illumine ma journée. Ce matin, je n’ai droit qu’à un ciel gris.

Je passe chez Rachel lui déposer une des boîtes de « Un mystère de chocolats ». Elle m’attend de pied ferme sur le pas de la porte. Pressée peut-être que je lui donne tous les détails de l’histoire, que je lui parle de Thomas et/ou surtout pour m’empêcher de sonner et de réveiller son copain qui bosse de nuit. Je pencherais pour un mélange des trois avec une grosse proportion pour la dernière proposition. Rachel est en couple depuis cinq ans avec Étienne. Ils se sont rencontrés chez des amis communs. Venant de deux mondes opposés, le coup de foudre a été instantané. Lui, grand brun, un peu bagarreur et excentrique ; elle, petite blonde, timide et réservée. Jamais, on ne les avait envisagés ensemble et pourtant, après cinq ans, c’est une évidence. On ne les verrait avec personne d’autre. Je pense que le mariage est pour bientôt à en voir la belle bague sur l’annulaire gauche de Rachel et son large sourire… Rachel n’en dit rien, elle veut peut-être annoncer la nouvelle à sa famille d’abord. Je n’ose pas mettre les pieds dans le plat. J’attendrai l’annonce officielle et le faire-part ! 

Je suis toujours partante pour les mariages. Il y a très souvent plein de beaux célibataires, élégants et avec l’ambiance féerique, c’est un cadre tout à fait propice aux belles rencontres. Je suis sûre en plus qu’Étienne a deux ou trois copains célibataires très charmants. Vivement l’été prochain !

Je tends la boîte à Rachel en lui demandant de me prévenir dès qu’elle aura les résultats. Elle fera au mieux. En espérant que ses collègues et son chef ne fassent pas de zèle à travailler tard ce soir…

Je raconte à Sébastien et Amélie, mes « colleguamis », les nouvelles péripéties dans mon histoire de boîtes de chocolats. Ils saluent mon courage d’avoir affronté ma timidité et dit à Dexter ce que je ressentais. Ils me chambrent gentiment sur mon incroyable don pour attirer les détraqués.

La matinée n’est pas très productive entre les pauses-café à détailler les avancées dans l’enquête pour démasquer mon admirateur/ennemi secret, à regarder le plan pour aller du boulot à la chocolaterie, à regarder toutes les cinq minutes mon téléphone pour voir si Rachel ne m’a pas contactée (même si je sais pertinemment qu’elle ne fera le test que ce soir) et à recenser la liste de mes admirateurs/ennemis potentiels. 

La liste des admirateurs se résumant à deux noms : Hugo, un ami d’école, qui m’aime bien depuis, mais avec qui je sais qu’il ne se passera jamais rien, c’est comme un petit-cousin pour moi ; et Maxime, un ami d’amis, rencontré à une soirée déguisée. Manque de chance pour moi, j’étais en Cléopâtre, lui en César. On faisait la paire. Il s’est donc dit que ça serait marrant que la réalité dépasse la fiction. Moi, non. Loin d’être affreux, les grands maigres timides, ce n’est pas mon genre. Étant moi-même une grande timide, les mous du genou, je zappe...

La liste de mes ennemis avérés n’est guère plus conséquente : Arthur, mon ex, qui m’a larguée brutalement pour une amie, Carole (qui depuis ne l’est plus). Il est sorti plusieurs mois avec elle avant de se séparer de moi. Blessée dans mon amour-propre d’avoir été trompée et que mon mec parte avec une amie, j’ai décidé de me venger « gentiment ». J’ai créé de fausses annonces sur Le Bon Coin en y mettant le numéro de téléphone d’Arthur. Avec des annonces du type : « Chloé, 18 ans, cherche homme mûr pour soirées coquines. Si intéressés, n’hésitez pas à m’appeler. Je suis ouverte à toute proposition » / « Arthur, 25 ans, cherche un homme pour plan cul. Dispo à toute heure du jour et de la nuit » et en version plus soft « Donne TV 117 cm, écran plat LCD quasi neuve pour cause de déménagement rapide à l’étranger »... J’avais disséminé les annonces dans toute la France avec des photos aguicheuses. Je pense que son téléphone n’a pas dû arrêter de sonner pendant plusieurs mois. Mais c’était amplement mérité. Même si je pense qu’il a deviné que ce coup bas venait de moi. Je crains à présent des représailles… 

Un autre qui pourrait tenter de m’empoisonner, c’est Éric, un ancien voisin qui a un peu perdu la tête, qui parle à son chien et croit que tout le monde, et en particulier moi, lui veut du mal… Faut dire que sa femme hyper jalouse le pousse un peu. Ce sont vraiment deux personnes étranges avec un mauvais fond. Je suis bien contente de ne plus les voir.

Le dernier sur ma liste est une dernière. L’ex d’un ex. Elle était follement amoureuse de Thibaut. On s’est rencontrés en école d’ingénieur. Le coup de foudre. Je ne savais pas à l’époque qu’il avait une copine. Il m’a avoué après coup qu’il n’était pas célibataire. Il a vite rompu avec elle. Mais déjà très jalouse à la base, elle a pété les plombs. Elle nous appelait vingt fois par jour, m’écrivait des messages incendiaires indiquant qu’elle me tuerait, que je ne perdais rien pour attendre, que la vengeance est un plat qui se mange froid... J’ai un peu flippé au début, mais Thibaut a su calmer les choses. Et même si ça fait deux ans maintenant que l’histoire est finie, je me demande si ces menaces sont toujours d’actualité.

Midi, mon ventre gargouille. Il fait faim. Ma pause déjeuner va être allégée. Un sandwich sur la route, le temps d’aller faire un tour à la chocolaterie.

 


Chapitre 7

Aëla à la chocolaterie

12h18, j’arrive à la chocolaterie. Par chance, c’est ouvert à l’heure de midi. Quand je pousse la porte, une sonnerie se fait entendre pour signaler ma présence dans la boutique déserte. Pas de client, ni de vendeur. Une odeur délicieuse embaume les lieux. Je prends une inspiration pour profiter pleinement des senteurs enivrantes des bons chocolats.

Je suis une vraie chocolic. Et si je profitais qu’il n’y ait personne pour faire un hold-up. Je braque la boutique et pars avec mon magot. Un braquage où le butin serait des boîtes de chocolats. L’argent, je leur laisse. J’imagine la une des journaux le lendemain. Enfin, la une, façon de parler. Le mini article dans la rubrique « Faits divers » du journal local : « Insolite / Braquage en Bretagne : la voleuse est partie avec un butin de 23 kg de chocolats en laissant la caisse ». Les gens me prendraient sans doute pour une folle. Chacun sa drogue. Même si c’est très tentant, je ne vais pas risquer de faire de la prison pour quelques bouchées sucrées… Étant une vraie Gaston Lagaffe, je me ferais arrêter au premier carrefour. Ce n’est pas discret et un peu lourd à porter toutes ces lichouseries. 

— Bonjour ? Il y a quelqu’un ? 

Une voix venant de l’arrière-boutique se fait entendre.

— Oui, j’arrive. 

Je patiente quelques minutes, en contemplant la vitrine alléchante de gâteaux, verrines et douceurs de toutes sortes devant moi. Mon ventre se remet à gargouiller. J’ai faim. J’ai toujours faim quand il s’agit de chocolats. C’est sûrement plus de la gourmandise que de la faim. Dans tous les cas, je ne résiste pas à l’appel du sucre.

Je pense que je vais allier l’utile à l’agréable et me prendre un gâteau en guise de dessert. Celui-là au moins, je suis sûre qu’il ne sera pas empoisonné.

— Bonjour, je peux vous aider ? 

Je lève la tête, une vendeuse attend ma commande.

— Heu oui. Bonjour.  Alors pour commencer, je prendrai bien l’ « Audacieux ». Il a l’air très bon. 

— Il l’est. Une couche de croquant praliné, une mousse au chocolat au lait et une ganache chocolat noir. 

— Parfait. Tout ce que j’aime. 

Pendant que la vendeuse prépare ma boîte, j’en profite pour lui parler des vraies raisons de ma venue.

— Depuis quelque temps, une personne achète toutes les semaines une boîte de chocolats chez vous et me l’expédie par la poste. Et je cherche à savoir qui c’est. 

— Je suis désolée, je ne peux pas vous communiquer d’informations sur notre clientèle. C’est une question d’éthique. 

— Je le conçois bien, mais j’ai peur que cette personne me veuille du mal et ait empoisonné les chocolats. Si je connaissais l’identité de l’expéditeur, cela me rassurerait. 

La vendeuse semble compatir. En même temps, ça ne serait pas du plus bel effet la publicité autour d’un décès avec leur chocolat « Une jeune femme meurt empoisonnée après avoir dévorée tout une boîte de chocolats d’ «Un mystère de chocolats». ». À voir son air, je sens que c’est presque gagné. 

— Attendez, je vais regarder si nous avons un acheteur régulier dans nos registres. 

Je ne suis plus très loin de démasquer mon admirateur/ennemi secret. La vendeuse regarde dans son registre. Je patiente.

— Alors, nous avons deux clients réguliers. Madame Gisèle Le Borgne qui vient tous les lundis acheter sa boîte de chocolats, une personne âgée et monsieur Sacha Martin, un homme réservé d’une quarantaine d’années qui passe le mercredi chercher son ballotin. 

Ces deux noms ne me disent rien. Mais je note les informations dans mon téléphone. On ne sait jamais.

— Ok, très bien. Merci. 

— Vous connaissez une de ces personnes ? 

— Malheureusement, non. Je ne comprends pas. À moins que la personne n’ait acheté plusieurs ballotins d’un seul coup. Ça vous arrive ? 

— Pas très souvent. Cela est plus courant au moment de Pâques ou de Noël, mais en dehors de ces périodes, très rarement. Je vais regarder à tout hasard. 

Le temps qu’elle revérifie ses registres. Mon ventre se fait de nouveau entendre. Oui je sais, c’est bon, j’ai compris que tu as faim… Saleté de ventre, il ne m’obéit pas du tout !

— Ah si, nous avons une personne qui est passée il y a un mois prendre six boîtes de chocolats. Cette personne a payé par chèque. Je dois avoir son nom quelque part. Je ne me rappelle pas de cet achat. Ce devait être un autre vendeur qui était là. C’était le 10 août. Un vendredi. 

Je la vois farfouiller dans ses papiers pour retrouver l’identité de cet acheteur de boîtes de chocolats en grande quantité. 

— Monsieur… Aguilera. Comme la chanteuse. Tanguy Aguilera. 

— C’est marrant. Ça ne me dit rien non plus… Merci beaucoup. Bonne journée. 

Trois pistes dont une un peu plus sérieuse. Je parierais sur le grossiste. C’est quand même louche cet achat de six boîtes d’un coup, il y a un mois, juste avant que les envois postaux ne commencent. Toujours est-il que pour l’instant j’ai reçu trois boîtes. Si c’est bien mon admirateur/ennemi anonyme, je devrais en recevoir encore trois autres. Je repasserai dans trois semaines à tout hasard. Peut-être va-t-il décider de poursuivre l’envoi hebdomadaire de chocolats. Si tel est le cas, j’ai une chance de le prendre en flag. Et au pire, s’il n’est pas là, j’en profiterai pour me ravitailler en verrines. 

Je me pose sur un banc face à la mer pour profiter des derniers rayons du soleil. Le mois de septembre est toujours agréable ici. J’ouvre la boîte. La vendeuse a eu la bonne idée d’y ajouter une cuillère en plastique. Le soleil, la mer, un gâteau au chocolat : le paradis. Un côté craquant, un autre fondant. À la première bouchée, le gâteau met en alerte toutes mes papilles. C’est succulent. Chaque bouchée est une explosion de saveurs. Un goût de trop peu cependant. Comme bien souvent avec les bonnes choses en général et le chocolat en particulier. J’en aurais bien pris un deuxième, même si ce n’est pas très raisonnable. Les bonnes choses sont à consommer avec modération… (Malheureusement).

Au moins avec cette histoire j’aurai découvert une très bonne chocolaterie. J’y reviendrai, ça c’est sûr ! 

 


Chapitre 8

Enquête 2.0

De retour à mon poste, Google étant mon ami, je googleïse les trois noms obtenus auprès de la vendeuse de « Un mystère de chocolats ». 

Alors qu’est-ce qu’on a pour Gisèle Le Borgne ? Elle n’est pas très active sur le web. Aucune information à part dans les pages blanches où je trouve son adresse complète, pas de numéro de téléphone… En même temps, si c’est une personne âgée, j’aurais été surprise de lui trouver un compte Facebook, Twitter et des photos de soirées… Je note les informations, je passerai à son appartement après le bureau vu qu’elle n’habite pas très loin de chez moi. J’espère que ma recherche sera plus fructueuse pour les deux noms suivants.

Deuxième nom, Sacha Martin. Je trouve déjà plus d’informations. Il a un profil Viadeo. 45 ans, cadre dans une entreprise. Lunettes, les cheveux poivre et sel, enfin pour ceux que l’on peut voir. Il semble atteint d’une maladie commune chez les hommes ayant dépassé la quarantaine : la calvitie. Dommage, il avait plutôt l’air pas mal avec son regard rieur. Il devait être canon quand il était jeune. Je trouve également son profil Copains d’avant. Marié, deux enfants. Je doute que ce soit mon admirateur. Collectionneur de voitures. Passion : le cinéma, comme c’est original ! Et les thrillers. Hum, j’espère que ce n’est pas à un serial killer qui mène une double vie. Mari modèle, le jour ; tueur psychopathe, la nuit. Il envoie des boîtes de chocolats à des jeunes filles esseulées pour les engraisser, puis il les kidnappe et les mange avant de rentrer tranquillement chez lui, rejoindre sa petite famille... Beurk. Faut vraiment que j’arrête de regarder des séries policières... Je commence à voir le mal partout. 

Je récupère aussi son adresse et son numéro sur les pages blanches même si je doute que ce soit lui l’expéditeur des chocolats. Aucun ami en commun. On ne travaille pas dans des univers similaires… et avons encore moins de passions communes (à part le chocolat).

Passons à mon dernier suspect : monsieur Tanguy Aguillera. Aucun lien de parenté a priori avec la chanteuse. À première vue, son nom ne me dit rien. Par contre, lui c’est Jackpot : profil Viadéo, Facebook, Twitter et tout en public. Les photos « dossiers » de soirées qui remontent en première page sur Google image, devant la photo de profil Viadeo. J’espère qu’il n’est pas en recherche active d’un travail...

Alors, niveau boulot, ça donne quoi ? Tanguy, 30 ans, chef de projet dans les systèmes d’information. Il bosse dans l’informatique et il ne contrôle pas sa vie numérique ! C’est le B.A.-BA de verrouiller tous ses comptes virtuels et de limiter leur accès à nos amis proches. J’espère qu’il n’est pas spécialisé dans la sécurité pour sa boîte...

À part ça, les yeux clairs, châtain. Sur la photo de profil Viadeo, difficile de se faire une idée de l’ensemble. Sur Facebook, je pense que j’aurai un meilleur aperçu. Les photos de ses vacances en Martinique cet été me donnent une bonne idée de qui est le jeune homme : fêtard, sportif, c’est un grand adepte du paddle et surtout, il a un corps pour le moins parfaitement sculpté. Déjà « physiquement intelligent », c’est un bon début. Aucune trace d’une quelconque petite amie, ni sur les photos, ni dans son statut. Par contre, en parcourant son cursus et sa liste de loisirs, je ne vois où on aurait pu se croiser. Même si j’aurais bien aimé ! C’est pour l’instant, ma piste la plus sérieuse : dans ma tranche d’âge, a priori célibataire, acheteur compulsif de chocolats. Par contre, pas d’adresse connue sur les Pages Blanches. Il est probablement sur liste rouge… ça risque d’être plus compliqué...

Enfin pas tant que ça, il vient d’annoncer sur son compte Facebook qu’il avait eu une prime et qu’il invitait tous ses amis du coin au bar « La presqu’île » demain soir à 21h pour fêter ça. C’est noté, le rendez-vous est pris. À demain, Tanguy.

J’en sais un peu plus sur les clients de la chocolaterie. Mais à première vue, je n’en connais aucun. Et ils n’ont pas de rapport non plus avec les suspects recensés sur mes listes…

Je vais appeler Sacha Martin, pour l’éliminer de la liste des expéditeurs potentiels. C’est celui qui a le moins de chance de m’envoyer des chocolats au vu de son profil. 

Bon, je ne vais pas lui annoncer de but en blanc les raisons de mon appel, il risquerait de se moquer de moi et de me raccrocher au nez. Et si c’est lui, il risquerait de mentir. Je vais plutôt me faire passer pour la gérante de la boutique d’ « Un mystère de chocolats ». Gérante qui fait une étude pour savoir si ses clients sont satisfaits des chocolats. Cela me permettra de poser discrètement les questions que je veux.

Alors la meilleure façon pour éviter de se perdre dans un interrogatoire est de préparer les questions à l’avance en les notant. Ça fera plus « pro ».

15 minutes plus tard, je suis prête, argumentaire en tête, courage remonté à bloc. J’appelle de mon téléphone de bureau (ça appelle en masqué, donc peu de risque que l’on m’identifie). 

— Allô ? 

Une voix de femme. En même temps, il était effectivement peu probable que ce cadre d‘entreprise soit chez lui un mardi à 15h.

— Oui, bonjour. Anne Michelin de « Un mystère de chocolats », je ne vous dérange pas ? 

— Non. 

— Est-ce que vous accepteriez de répondre à quelques questions concernant nos chocolats et ainsi participer au grand jeu organisé par notre magasin qui offrira à la personne tirée au sort cinq kilos de chocolats ? 

— Heu oui, pourquoi pas ! 

Remplir un questionnaire, personne n’aime ça. Par contre, s’il y a un truc à gagner à la clef, les gens sont tout de suite plus enclins à y répondre.

— Très bien. Première question : êtes-vous cliente de « Un mystère de chocolats » ? 

— Moi non, mais mon mari y va très régulièrement. 

— Ok. À quelle fréquence votre mari va-t-il chez « Un mystère de chocolats » ? 

— Une fois par semaine. 

Hum étrange. Elle est donc au courant.

— C’est régulier. Achète-t-il les chocolats pour une raison particulière ? 

Silence au bout du fil. Aurais-je posé la question qu’il ne fallait pas ?

— Vous êtes toujours là ? 

— Oui, pardon. En fait, notre fille Élise est atteinte de leucémie. Elle passe ses jours et nuits à l’hôpital. Elle adore le chocolat. Son seul plaisir est de pouvoir, chaque jour, manger un ou plusieurs chocolats de chez vous. Du coup, toutes les semaines, mon mari en achète pour remonter le moral de notre fille, pour l’aider à tenir le coup et surmonter sa maladie. Ce qui a l’air de marcher, elle est en rémission depuis quelques semaines. 

Je suis un peu sous le choc, je ne m’attendais pas à une telle réponse. Moi aussi, si j’avais une maladie grave, j’aimerais qu’on m’apporte du chocolat. À bon entendeur... (en espérant avoir toujours de l’appétit et tant qu’à faire, ne jamais tomber gravement malade).

Je souhaite un bon rétablissement à sa fille.

— Merci pour vos réponses et de m’avoir accordé quelques minutes. Nous vous tiendrons informés si vous faites partis de nos gagnants. Bonne journée ! 

— Merci. Bonne journée ! 

Je suis un peu émue des réponses apportées par mon interlocutrice. Je vais quand même leur offrir une boîte de chocolats, même si le jeu est fictif, leur histoire m’a touchée.

Je suis une personne émotive. Il m’arrive, en regardant le journal télévisé, d’être submergée par les émotions et de verser une petite larme quand je vois une famille en détresse. Ne parlons pas des films dramatiques. Je me rappelle du film « Ma vie pour la tienne », l’histoire d’une petite fille née pour donner ses organes à sa sœur. Elle décide d’attaquer ses parents en justice pour qu’ils arrêtent de prélever ses organes. L’idée venant en fait de l’aînée qui refuse de continuer à faire souffrir sa sœur et décide de se laisser mourir. J’ai pleuré du début à la fin. Saleté d’émotivité ! 

Je ne pleure d’ailleurs pas que pour des choses tristes : lorsqu’on m’annonce une très bonne nouvelle (genre que l’on est fière de moi, bon ça n’arrive pas très souvent) ou que j’entends un happy end à la télévision (y compris au JT), c’est de nouveau un raz de marée émotionnel. Impossible de me contrôler et l’inévitable se produit à chaque fois. Des larmes coulent le long de mes joues (plus ou moins nombreuses en fonction du niveau du happy end). Fort heureusement, il n’y a jamais grand monde autour de moi dans ces moments-là et je m’arrange pour effacer dans l’instant toute trace de cette surdose d’émotions. C’est très handicapant d’être émotif. C’est comme rougir ou avoir son ventre qui gargouille : on a beau faire tout ce qu’on peut, y penser très fort, arrêter de respirer, impossible de contrôler ces manifestations intempestives de notre corps. 

Dans tous les cas, malgré le petit coup de cafard post appel, je peux toujours éliminer un suspect sur ma liste des gros consommateurs de chocolats et d’admirateurs potentiels. Plus que 2...

 


Chapitre 9

Si je venais à disparaître,

je veux que l’on me retrouve ! 

17h30, toujours aucun signe de Rachel. Je pense que je n’en aurai pas avant demain. 

Je ne tiens plus en place. 

Je remarque aussi que je n’ai pas eu de boîte de chocolats. Dexter a donc compris le message… Au grand dam de mes collègues, je sens déjà qu’ils m’en veulent un peu. Personne ne m’a invitée à prendre un café aujourd’hui. En même temps, c’est bien mieux pour leur ligne et pour leur santé ! Ils me remercieront plus tard quand ils retrouveront la silhouette de leurs vingt ans. Enfin, quand Amélie retrouvera la silhouette de ses vingt ans. Pour Sébastien, je crois qu’un point de non-retour a été franchi, ses vingt ans sont bien loin… Je le chambre régulièrement à ce sujet. Après, avec un peu de volonté, tout est possible. Je vais faire venir Thomas au bureau pour tous les motivés à adopter un régime sain. Suppression définitive du chocolat. (Pour eux, pas pour moi !)

Je débauche de bonne heure afin de rendre une petite visite à Madame Le Borgne, d’autant que l’ambiance est morose au boulot. Il fait beau. C’est agréable de marcher dans la rue quand le temps est aussi doux. J’aime le mois de septembre, la météo est toujours clémente à cette époque en Bretagne (bon le toujours est peut-être un peu excessif). Ça y est, j’y suis, 2 rue Saint Pierre. Gisèle Le Borgne habite dans une petite maison sombre à deux pâtés de maison de mon immeuble.

En arrivant chez elle, je me rends compte que je suis passée un millier de fois devant sans remarquer que, derrière les pins immenses, il y avait une maison. Je me faufile à l’intérieur de la cour en évitant tout contact avec le grand portail gris rouillé. Un grincement désagréable se fait entendre. En plus d’être rouillé, il aurait bien besoin d’être un peu huilé. L’atmosphère est glauque. J’hésite à continuer. Si je rentre, est-ce que je vais pouvoir ressortir ? Je ne suis pas très rassurée. Une fois devant la porte d’entrée, j’entends un chien aboyer. Moi qui n’aime pas trop les animaux, je suis de plus en plus inquiète. J’envoie un SMS à mon frère avant de sonner pour lui dire où je suis et que s’il n’a pas de nouvelles de ma part d’ici une heure, il faut 1/ qu’il essaie de m’appeler, 2/ si je ne réponds pas, appeler la police et leur communiquer ma position. On ne sait jamais. 

Je préfère toujours prévoir le pire quitte à ce que ce soit pour rien. Si un jour, mon pressentiment s’avérait exact, j’aurais la vie sauve.

Plusieurs fois, lorsque je travaillais à Paris, je suis sortie du métro et j’ai pris le suivant, car j’avais remarqué un comportement suspect d’un passager ou un sac, a priori sans propriétaire, abandonné près de moi.

Rassurez-vous, ma faculté à toujours imaginer le pire scénario possible ne m’empêche pas pour autant de vivre. Je ne suis pas arrivée à un stade où je suis cloîtrée dans mon appartement de peur qu’un astéroïde s’écrase sur moi dans la rue. Mais comme le répète régulièrement ma très chère maman : « Il vaut mieux prévenir que guérir ».

Bon, fini de tergiverser, je prends une forte inspiration. Quand faut y aller, faut y aller… La sonnerie étant vraisemblablement hors-service, je frappe trois fois sur la porte de manière énergique. Le chien a cessé de japper. Mais aucun signe de vie à l’intérieur. Peut-être que Madame Le Borgne est morte et que son chien est en train de la dévorer. Dans tous les cas, je ne vais pas attendre de le savoir. Personne ne vient. Tant pis, j’abandonne. Je flippe un peu d’être dans ce jardin. Je ne vais pas rester une minute de plus.

Je tourne à peine les talons que la porte s’ouvre derrière moi. Je reste figée. Pourvu que ça ne soit pas un homme avec une hache, pourvu que ça ne soit pas un homme avec une hache… Mon cœur bat la chamade, je n’ose pas me retourner. Pourtant, si c’était vraiment un homme avec une hache lui tourner le dos n’est pas une idée très judicieuse…

— Bonjour, je peux vous aider ? 

Une voix de dame âgée. Ouf. Au moins, ce n’est pas un homme avec une voix de psychopathe. Je me retourne, un peu plus sereine.

Une dame de 80 ans et des brouettes se tient sur le pas de la porte. Petite et pas très épaisse, elle semble très fragile. Des cheveux gris coiffés en chignon, elle est vêtue d’une grande robe lui tombant sur les chevilles et d’un tablier, qui doit avoir au bas mot 35 ans, à en voir sa couleur terne et son usure. Son visage calme m’apaise un peu. Elle m’a tout l’air d’être une gentille grand-mère. Le sourire sur son visage me rassure.

— Bonjour, excusez-moi de vous déranger. Est-ce que vous auriez quelques minutes à m’accorder ? 

— C’est pour le recensement ? me dit une petite voix tremblotante. 

— Non, madame. Je mène une petite enquête afin de démasquer la personne qui m’expédie chaque semaine une boîte de chocolats. 

Je préfère dire la vérité cette fois. Pourquoi mentir ? Je n’ai rien à cacher.

— Je ne vois pas très bien comment je pourrais vous aider, mademoiselle, mais entrez. 

La dame a beau avoir l’air d’être vraiment gentille, je n’ai pas très envie d’entrer dans sa maison. Mais si je veux avoir des réponses à mes questions, il va bien falloir que je me force. La maison est très sombre, les grands pins et une mauvaise exposition y sont pour beaucoup. Ça sent aussi le « vieux ». Je ne pense pas que Gisèle aère sa maison très souvent. Elle me conduit dans son salon où sept ou huit chats attendent dispersés aux quatre coins de la pièce. Je ne vois pas le chien. Sûrement isolé dans un autre endroit pour ne pas qu’il affole les matous. Ce n’est pas très propre et ça empeste, mais je ne suis pas là pour dîner donc je retiens ma respiration et prie pour que le supplice s’arrête rapidement. Je m’assois sur une chaise, seul objet du salon non occupé par les chats, en enlevant au préalable la pile de magazines accumulés depuis plusieurs mois.

— Alors racontez-moi ce qui vous amène ? 

Comme je ne me sens pas du tout à mon aise, je vais faire vite. Je résume dans les grandes lignes mon enquête.

— Eh bien, jeune fille, les prétendants se bousculent devant votre porte. 

Bon certes, à partir de deux, on peut dire qu’ils sont plusieurs, mais il ne faut tout de même pas exagérer. Deux admirateurs, c’est loin d’être transcendant surtout si, pendant des mois, il n’y a eu personne pour s’intéresser à moi.

— J’en viens à la raison de ma visite. J’ai appris que vous achetiez des chocolats à la chocolaterie « Un mystère de chocolats » toutes les semaines. C’est pour votre consommation personnelle ? 

— Oh non. Je suis diabétique. Et mon taux de cholestérol n’est pas bon. Quand j’étais jeune, j’en mangeais tout le temps, c’était ma drogue. 

Ah tiens ! Comme moi. J’ai peur. J’ai l’impression de voir mon futur. Vais-je finir vieille fille entourée de chats et d’un chien ? Même si cette dame est très charmante, vivre seule dans une maison triste, ça ne me fait pas rêver. Encore plus si je ne peux plus manger de chocolats !

— Pour quelle raison, du coup, en achetez-vous toutes les semaines ? 

— C’est pour mon petit-fils. Il a hérité de ma passion pour le chocolat. 

— Vous lui achetez une boîte toutes les semaines ? 

— Oui, je m’y rends tous les lundis matins prendre un ballotin. Je rentre ensuite chez moi et mon petit-fils vient le chercher en fin de journée. Il passe tous les lundis me voir. J’aime qu’il vienne. Je me sens seule dans cette grande maison. Mes amis sont presque tous décédés. Et personne n’aime passer du temps avec les personnes âgées. 

J’ai pitié de cette petite dame. Heureusement que son petit-fils vient la voir, même s’il a l’air quelque peu intéressé par ces boîtes de chocolats.

— Pouvez-vous me dire comment s’appelle votre petit-fils ? 

— Il s’appelle Maxime. Maxime Le Borgne. 

Ce nom ne me dit rien.

— Quel âge a-t-il ? 

— 22 ans. 

C’est jeune. Mais pour mon tableau de chasse de cougar, c’est pas mal. Enfin, à en croire les définitions du web, je suis plutôt une puma (le terme de cougar étant réservé aux femmes de plus de 40 ans). Le modèle puma a la trentaine (ou presque) et séduit des jeunes hommes entre 18 et 25 ans. Ce qui est mon crédo du moment.

— Ça vous ennuierait de me communiquer son adresse ou son numéro de téléphone ? 

— Non. Je vous note ça. 

Aussitôt dit, aussitôt fait. Me voilà en possession de tout ce dont j’ai besoin pour poursuivre mes recherches sur ce Maxime.

— Très bien, merci. Merci également de m’avoir accordé quelques minutes. 

— C’était un plaisir, jeune fille. Bon courage pour votre recherche de prince charmant. 

Bon, mon enquête avance, mais pour l’instant, pas de piste sérieuse. J’ai toujours deux suspects et aucun n’a a priori de lien avec ceux notés sur mes listes…

 


Chapitre 10

Mes débuts en tant que puma

Je retourne chez moi, contente de ma journée. Je n’ai pas encore démasqué l’expéditeur des chocolats, mais en tout cas, j’avance dans mes recherches.

Je suis synchro avec Benoît et ses deux colocataires. Tous aussi sympathiques que lui. Finalement, mon immeuble est un bon vivier en matière de jeunes hommes séduisants (faut juste ne pas compter Marc et Killian…) : entre Thomas, le trentenaire, un esprit sain dans un corps sain, Olivier, le bel intello du rez-de-chaussée, les nouveaux colocs jeunes et sportifs… Il n’y a que l’embarras du choix ! Pas besoin de sortir ou d’aller sur Internet pour faire son marché ou pour faire de belles rencontres. Parfois, il ne faut peut-être pas chercher très loin…

Pour une jeune célibataire comme moi, c’est royal. Mon prince charmant se trouve peut-être dans l’immeuble, mon admirateur secret aussi. On peut rêver...

J’en profite pour me présenter à ceux que je n’avais pas encore vus et essaie d’obtenir quelques informations sur mes jeunes et charmants voisins. En restant discrète, pas trop intrusive et avec le teint le plus pâle possible.

J’ai réussi à glaner des informations plutôt intéressantes. Notamment sur Benoît que j’avais déjà croisé. 23 ans, en école d’ingénieur, il travaille quand il n’a pas cours pour financer ses études et loisirs. Vu son emploi du temps chargé, je ne pense pas qu’il ait beaucoup de temps pour sortir avec une fille. Pourtant, il ne doit pas laisser les jeunes femmes indifférentes : grand, sportif (un grand amateur de surf) et sourire ravageur. Une petite fossette. Je craque ! C’est de loin mon préféré. Je ne peux m’empêcher de le regarder. Je pense qu’il doit s’en rendre compte, mais je m’en fiche. Le plaisir des yeux avant tout.

Ludovic, 22 ans, en fac de droit. Plus réservé que Benoît. Il n’en dit pas plus. Le strict minimum. Je n’ai droit qu’à des réponses concises à mes questions. Ni sujets, ni verbes. Un mot par réponse. Rarement plus. Un petit modèle, à peine plus grand que moi. Châtain, les cheveux assez courts, plein de gel, les yeux bleus, le teint blafard, il ne doit pas beaucoup voir la lumière du jour, un visage très émacié et de manière générale, très mince. Trop mince. Il n’a que la peau sur les os. Il doit peser moins lourd que moi. Bon, certes je ne suis pas un poids plume, mais quand même. Il semble archi timide. Il ne peut décrocher son regard de ses pieds. Les mains dans les poches de sa veste. Pas vraiment mon style, mais agréable à regarder tout de même. Je ne vais pas faire ma difficile.

Et Antoine, 22 ans aussi. Un rêveur. En fac de lettres. Un brun. Une coupe à la Justin Bieber à ses débuts, avec la mèche devant les yeux qu’il tente tant bien que mal de dégager de son visage par des mouvements brusques de la tête. Pourquoi ne pas simplement couper cette mèche plutôt que de risquer un torticolis à force de lancer sa tête sur la gauche de manière brutale toutes les deux minutes ?  

Il est un brin débraillé. Sa chemise à carreaux rouges à moitié rentrée dans son pantalon, jeudi boutonné avec vendredi. Son jean usé dans le bas sur des converses d’un autre temps. Elles ont l’air d’avoir vécu mille vies. Il semble ailleurs. J’ai beau essayer quelques plaisanteries, impossible de lui décrocher un sourire. Heureusement que Benoît est bon public ! Enfin, il n’est pas spécialement « bon public », je suis très drôle tout simplement. C’est Antoine qui est né sans humour.

J’aurais bien aimé rester discuter plus longtemps avec eux, mais notre conversation se termine quand nous arrivons tous les quatre au 4e étage. Leur étage. Moi plus essoufflée qu’eux. Mais monter l’escalier en parlant, ce n’est pas si évident que ça ! (Surtout pour une non sportive comme moi). Je les aurais bien invités à prendre un café, mais mon appartement est dans un tel état qu’on croirait que j’ai été cambriolée. Je ne veux pas les effrayer tout de suite en leur dévoilant mon pire défaut. (Je m’y retrouve très bien dans ce chaos, je sais où se trouve chaque chose, mais ça peut rendre fou un maniaque)

Je continue mon ascension seule. Comme toujours.

Aujourd’hui, aucune boîte sur le pas de la porte. C’est fini. Enfin fini les envois de Dexter. Je verrai demain si je reçois un ballotin par la poste de la part de mon 2e admirateur secret. J’ai hâte. Je suis impatiente. Peut-être que je vais réussir à le démasquer, à le prendre sur le fait !

En attendant, je me pose devant mon ordinateur pour regarder si je trouve des informations sur mon nouveau suspect : Maxime Le Borgne. Comme 95% des jeunes de son âge, il a un compte Facebook. Manque de chance pour moi, il a limité sa consultation. Tout semble verrouillé. Encore un qui ne tient pas à exposer sa vie aux yeux du monde. Je ne peux pas lui jeter la pierre, je fais de même. Comme dit l’adage : pour vivre heureux, vivons cachés ! Les seules informations auxquelles j’ai accès sont sa date de naissance : 14 octobre 1989, sa profession : étudiant. Aucune mention d’une copine. Mais ça ne veut rien dire. Il a une photo de profil, mais sur celle-ci, il est en train de faire du surf donc je ne vois pas grand-chose. À part que de loin, il a l’air plutôt bien bâti. Et le dernier truc auquel j’ai accès, c’est sa liste d’amis. Aucune connaissance en commun, a priori. Je déroule la liste des 328 contacts de Maxime. On ne sait jamais, je pourrais y trouver quelque chose d’intéressant. Bingo ! Deux noms m’interpellent.

Antoine Hamon et Benoît Moal. Ce sont mes voisins. C’est marrant comme coïncidence. J’en profite pour regarder discrètement leur profil. Eux aussi ont bien verrouillé leur compte Facebook. On ne peut y avoir que leur photo. Photo qui pour tous les deux ne contient aucune trace de petite amie, pas même dans le reflet des lunettes de soleil. Antoine a opté pour une photo à la plage, sûrement dans une autre région que la nôtre. Mis à part le ciel sans nuage et une eau claire, ce sont les palmiers qui me mettent un peu sur la voie. Benoît est quant à lui en combi (enfin en moitié de combi) sortant de l’eau avec sa planche. J’ai donc un bon aperçu des tablettes de chocolat du petit jeune du dessous. Très appétissant. Je m’en doutais un peu qu’il avait un physique parfait, mais, à présent, j’en ai la confirmation. Ah c’est beau d’être jeune !

Tant qu’à être sur le sujet «voisins du dessous», je regarde le profil Facebook du 3e, le petit Ludovic. Profil, plus ouvert. Fan de Marylin Manson, un brin gothique et beaucoup geek. Un méga fan de jeux en réseau, de lan… D’ailleurs, sa photo l’illustre parfaitement : lui assis devant son PC, un casque sur les oreilles, les manettes à la main, en pleine partie d’un jeu de baston… Anti sexe au possible. Il vient de perdre 40 points d’un coup… Mais au vu de son air débraillé, absent, son teint pâle et ses cernes, je m’étais doutée que c’était un fan de jeux vidéos. Ce n’est pas une grande surprise. 

Je googleïserai mes petits voisins plus tard. Ils ne sont qu’indirectement liés à mon affaire. Priorité à mon enquête 100% pur chocolat.

Trêve de digressions, je n’ai pas appris grand-chose sur Maxime. Je vais donc devoir l’appeler ou me rendre chez lui pour avoir les informations dont j’ai besoin.

Me voilà avec deux pistes sérieuses. Je regarde mon téléphone, toujours pas de nouvelles de Rachel. Je n’en peux plus d’attendre. Mais je ne veux pas la stresser. Je vais lui envoyer un SMS, elle répondra quand elle voudra.

| Hey Rachel, ça va bien ? Passé une bonne journée ?  

Règle de base, toujours commencer par s’intéresser à son interlocuteur pour qu’il se sente plus obligé/enclin à nous répondre.

| Dis, tu as eu le temps de faire les analyses pour les chocolats ? Tu me tiens au jus. Merci beaucoup. Bonne fin de journée. 

Message envoyé. Bon, ça fait un peu la fille impatiente, mais je suis vraiment impatiente !

21h30, alors que je somnole devant la télévision, je reçois un SMS de Rachel.

| Analyse en cours. Je rentre chez moi. Résultat demain. 

| Ok, merci beaucoup. À demain. Bonne soirée. 

Bon, je n’en saurai pas plus ce soir. Verdict demain.

 


Chapitre 11

GRRRRRRRRRRRrrrrrrr

Mauvaise nuit. Je n’ai pas beaucoup dormi. Je n’ai pas cessé de penser à mon admirateur secret. Qui cela peut-il bien être ? Pourquoi m’envoie-t-il des chocolats ? Quel est son but ? Pourquoi il ne se manifeste pas ? Pourquoi souhaite-t-il rester anonyme ? Qu’est-ce qu’il attend de moi ? Toutes ces questions tournent en boucle dans ma tête. Cette affaire occupe chaque instant de mes jours et de mes nuits. Cela m’obsède littéralement.

Ce matin, au réveil, j’ai un peu la tête dans le pâté (Henaff, et hop un placement de produit, produit local incontournable). La journée risque d’être longue. 

Toujours pas de Thomas ce matin. Je commence à m’inquiéter. Où est-il passé ? J’espère qu’il ne lui est rien arrivé de grave. Cela me manque de ne plus le croiser. J’aimais ce début de complicité, j’avais l’impression qu’un lien s’était créé entre nous. Comme d’habitude, j’ai encore dû me faire des films... Ce ne sera ni la première ni la dernière fois. Mon imagination débordante me joue souvent des tours. Et un détail dans une conversation me fait interpréter les intentions ou sentiments de la personne avec qui je suis. Et bien souvent, je lui prête des intentions qu’elle n’a pas. Malheureusement !

Au boulot, rien ne se passe comme prévu. J’étais pourtant de bonne humeur et de bonne composition.

Ce matin, j’arrive dans mon bureau, contente des dernières avancées de mon enquête, mais comme j’ai l’impression de monopoliser tout le temps l’attention avec mes histoires et mes « moi, je », j’écoute ce que les autres ont à dire pendant la pause. Chacun son tour.

Mais bizarrement, quand je ne parle pas, ne souris pas, les gens croient que ça ne va pas. Et ils sont persuadés d’avoir raison. Ça a le don de m’agacer au plus haut point. Je ne suis pas un robot. Je ne suis pas programmée pour rire, sourire et discuter 24h/24. Donc de temps en temps, je m’octroie des pauses de silence. 

Je sais, c’est rare, mais parfois, je peux faire attention aux autres… Je ne suis pas (qu’) un monstre d’égoïsme.

Et il y a un truc que je n’aime pas, enfin parmi tant d’autres, c’est quand une personne sait mieux que moi si ça va ou pas. Je suis quand même la mieux placée pour savoir si je vais bien ou non. Et comme je suis du genre à raconter tout ce qui m’arrive, tout le monde le sait bien vite quand ça ne va pas… quand ça va aussi d’ailleurs.

Donc, les discussions stériles genre :

— Ça ne va pas ? 

— Si, ça va. 

— Non ça n’a pas l’air d’aller ! 

— Si, si, ça va ! 

— Ça ne doit pas être un bon jour. 

— Si, je vous assure, c’est un bon jour ! 

Je m’en passe très bien. À bon entendeur.

Et puis, merde, ils réussissent à m’agacer, moi qui étais de bonne humeur et de bonne composition, me voilà comme un pitbull. Je mords tous ceux qui s’approchent de moi. 

Leur truc, c’est la méthode Coué à l’envers. Ils te disent que ça ne va pas et ça finit par ne plus aller du tout. Moi qui avais plein de trucs à leur raconter sur mon avancée, sur mes beaux suspects. Rien, je ne dirai rien. Ils ont tout gâché.

Je retourne à mon bureau. Je suis remontée comme une pendule. Tant pis, pas de ragot ce matin. Comme je ne suis pas rancunière et jamais énervée très longtemps, je pense que je leur raconterai cet après-midi. En espérant que, d’ici là, Rachel aura eu les résultats d’analyse. Je n’en peux plus de voir les boîtes de chocolats chez moi et de ne pas pouvoir y toucher...

12h10, un SMS de Rachel.

| C’est bon, j’ai les résultats. Rappelle-moi.

Aussitôt dit, aussitôt fait.

— Rachel, c’est Aëla, ça va bien ? 

Oui, je ne sais pas pourquoi je me sens obligée de préciser que c’est moi alors que sur son téléphone, il y a mon nom qui s’affiche…

— Ça va et toi ? 

— Au top. Hâte d’avoir les résultats ! 

— Alors des avancées dans ton enquête ? 

Rachel tourne autour du pot. Je ne tiens plus.

— Je te raconterai après. Dis-moi plutôt si les chocolats sont bons ou pas. Je pourrai ainsi jeter une de mes listes ! 

— Ok, j’arrête de te faire languir. 

— Merci. 

— Bon, tu peux manger, sans crainte, les chocolats. Aucune trace d’une quelconque substance ajoutée à leur composition. Tout est clean. 

Ouf, quel soulagement ! Il n’y a donc pas dehors un détraqué qui me veut du mal.

— Super, merci ! Vraiment merci beaucoup, Rachel. 

— You’re welcome. Du coup, on la fait quand cette soirée dégustation ? 

Elle ne perd pas le nord. Et une promesse est une promesse.

— Quand tu veux. D’autant que j’en ai reçu d’autres donc la « chocolat party » va être forte en chocolat ! 

— Super, demain soir, tu peux ? 

— Heu demain soir, j’ai un truc de prévu. À moins que… 

Je lui raconte mes avancées dans la recherche de mon admirateur secret. Et lui parle en particulier de Tanguy Aguilera et de son apéro.

— Du coup, on pourrait se retrouver à 19h30 chez moi. On va au bar, on creuse le cas Aguilera et on retourne débriefer à l’appartement autour des boîtes de chocolats. Ça te va ? 

— Vendu. À demain. 

— Encore merci pour ton aide. À demain. 

Bon c’est une très bonne nouvelle : je vais pouvoir déguster les bons chocolats d’ « Un mystère de chocolats » sans risque. Et j’ai trouvé une acolyte pour m’aider dans mes investigations. 

Sur cette belle lancée, j’en profite pour contacter Maxime Le Borgne, toujours du boulot, en mode masqué. Ça sonne. Rien. Soit Maxime est en cours, soit il n’a pas son téléphone, soit il ne décroche pas, car il n’aime pas les numéros masqués (je le comprends, car ce sont rarement des appels intéressants : souvent pour des sondages ou nous vendre un produit ou service dont on n’a pas besoin). 4e sonnerie. Répondeur. C’est pour moi l’occasion de refaire revenir à la vie miss Anne Michelin, gérante de choc d’« Un mystère de chocolats ». Place à une petite improvisation. Inspiration. Aëla, respire, reste calme. Naturelle. Le bip de fin de son message retentit. C’est à moi. 

— Bonjour, madame Michelin d’« Un mystère de chocolats ». Nous menons une étude sur notre clientèle pour connaître leur habitude en matière de consommation de chocolats. Parmi tous les répondants, nous ferons gagner au vainqueur le quart de son poids en chocolats. Si vous êtes intéressé et disponible, vous pouvez me rappeler au 06 45 23 52 62. Sinon, je rappellerai en fin de journée. À bientôt. 

Le lot est plus alléchant cette fois, d’autant que la bête doit peser dans les 80 kg. Mais le « jeune » est plus difficile à attraper et si je veux qu’il me rappelle, la carotte doit être conséquente. Aujourd’hui, on n’a rien sans rien, ma pauvre dame…

17h, mon téléphone sonne. C’est le numéro de Maxime. Les cours doivent être finis et il a pu écouter mon message. Il faut que je décroche vite avant que mon répondeur avec mon vrai nom ne se mette en route… Suis-je sur le point de démasquer mon admirateur secret ?

 


Chapitre 12

Le retour d’Anne Michelin

— Anne Michelin d’« Un mystère de chocolats », bonjour ! 

Je prends ma voix la plus mielleuse et chaleureuse (commerciale de choc pour ferrer le poisson).

— Heu, bonjour, vous m’avez appelé tout à l’heure, dit une voix masculine peu assurée. 

Très jolie voix. Souvent, on est déçu par le physique des gens avec de jolies voix. L’autre jour, j’ai gagné des places pour le festival du Bout du Monde à la radio. Et comme c’était la veille pour le lendemain, j’ai dû aller chercher les places directement à la radio.

En entendant la voix dynamique, chaleureuse, masculine, je m’étais imaginée un canon. Grand, brun, baraqué. Je me faisais une joie d’aller chercher mes places afin de mettre un visage sur cette charmante voix... Cruelle déception, c’était tout l’opposé : petit, binoclard, boutonneux, des cheveux châtains crasseux. J’ai tout de suite compris pourquoi il faisait de la radio et pas de la télévision !

Et malheureusement, c’est bien souvent le cas...

Je m’inquiète du coup, car même s’il a l’air pas mal de loin, cette charmante voix cache peut-être un physique peu avantageux. Ceci expliquerait son souhait de rester anonyme… Ce stratagème de chocolats déposés dans ma boîte sans que je le voie. Il a peut-être tout simplement un physique ingrat. Mais même si tel est le cas, s’il souhaite que je m’intéresse à autre chose qu’à son physique, il pourrait me laisser un mot que je tombe sous le charme de ses écrits. Mais là rien… Je ne comprends pas bien sa logique...

— Oui, tout à fait. Comme dit précédemment, nous faisons une étude sur la clientèle d’« Un mystère de chocolats » avec à la clef à gagner le quart du poids de la personne tirée au sort en chocolats. Vous avez un peu de temps à m’accorder pour répondre à quelques questions ? 

— Heu oui. Mais comment avez-vous eu mon numéro ? 

Je sens un peu de suspicion dans sa question. Je ne m’y attendais pas à celle-là. Vite un bobard ! Quelque chose de logique, de rationnel. Autre chose que «Je suis allée chez votre grand-mère à la recherche de mon admirateur secret et elle m’a filé votre numéro...». J’improvise.

— Eh bien… Il était dans notre base client. Vous avez peut-être participé à un jeu concours auprès de l’un de nos partenaires, l’autorisant à nous communiquer vos informations personnelles. 

— Mouais, peut-être. 

Bon, il a l’air d’avoir mordu. Il doit jouer régulièrement à des jeux concours et comme la plupart des gens, il doit penser que cocher l’option autorisant l’organisateur et ses partenaires à le contacter lui confère plus de chances de gagner. 

— Première question, achetez-vous nos chocolats ? 

— Oui, une fois par semaine. 

Ce n’est pas tout à fait exact, mais je ne vais pas chipoter. Et ce n’est pas ce qui m’intéresse.

— C’est très fréquent. C’est pour une raison particulière ? 

— J’adore vos chocolats. Pour ma consommation personnelle. 

Ce n’est donc pas lui mon admirateur !

— Chaque semaine vous mangez un ballotin ? Vous ne faites pas profiter vos amis ? 

— Si bien sûr, mais je les achète avant tout pour moi. 

— Ok, très bien merci. Nous vous tiendrons informé si vous êtes l’heureux élu du tirage au sort. 

— Que la chance soit avec moi. 

Il a l’air d’avoir très envie de gagner le gros lot. En même temps, je ne lui jette pas la pierre. Bon bon bon ! Je suis un peu perplexe. Ça n’a pas l’air d’être mon admirateur secret. À moins qu’il ait répondu à mes questions de manière à ce que je le désigne comme vainqueur. Peut-être qu’il n’assume pas son envoi hebdomadaire. Peut-être qu’il ne veut pas que quelqu’un connaisse son secret… Je ne le raye pas tout de suite de la liste. Je vais d’abord creuser le sujet Aguilera.

Toujours deux suspects.

Je rentre de bonne heure chez moi, pressée de savoir si dans ma boîte aux lettres se trouve une nouvelle surprise chocolatée. Aujourd’hui, c’est mon jour de chance, le tram arrive en même temps que moi. Pas d’attente. Je serai plus vite chez moi. En plus, il est quasi désert. Je vais pouvoir me plonger tranquillement dans le dernier bouquin que j’ai emprunté à la médiathèque Piège nuptial. Un peu spécial au début, on finit par être pris dans l’histoire et on ne peut plus décrocher, au point que plusieurs fois, j’ai loupé mon arrêt de tram, plongée dans ma lecture. Hâte de savoir comment tout cela va se terminer. 

Mon sac à main se met à vibrer. Qui ose perturber mon petit moment de tranquillité de la journée ? Je farfouille dans mon sac, prête à houspiller la personne osant troubler mon moment de détente. Un numéro inconnu. J’hésite à décrocher. Je n’ai pas joué à un jeu concours récemment, ni mis d’annonce sur un site de vente aux enchères, je penche pour une erreur. Allez hop, sur messagerie ! Je me replonge dans mon bouquin. Passage au comble du suspens. Notre héros est dans une situation on ne peut plus délicate et inextricable. Je n’arrive pas à savoir comment il va réussir à s’en sortir. Pourtant, je réfléchis à plusieurs solutions. Toutes aussi folles et improbables les unes que les autres. J’en suis presque au dénouement, quand mon téléphone se remet à vibrer. Il insiste, c’est peut-être important. Tant pis, je décroche.

— Allo ? 

— Bonjour Aëla, c’est Magali Papayanis, du rez-de-chaussée. 

Elle semble un peu speed et affolée. Je me demande comment elle a eu mon numéro. Et surtout pour quelle raison elle m’appelle. Je ne sais pas pourquoi, je pense que ce n’est pas pour m’annoncer une très bonne nouvelle. Je n’arrive pas à refréner la montée en puissance de ma tachycardie. À s’attendre au pire, on n’est jamais déçu qu’ils disent. Ils n’ont pas complément tort.

— Oui, bonjour. Qu’y a-t-il ? 

— Il y a un incendie dans l’immeuble, me lâche de but en blanc Magali. 

— Quoi ? 

Je commence à m’inquiéter. Toute ma vie est dans mon appartement, aussi mal rangé soit-il. Mes photos, mes souvenirs… Je m’imagine déjà le pire. Tout perdre. Magali sentant mon inquiétude arriver à son paroxysme tente de me rassurer. Mais un point de non-retour a été franchi. Je n’entends, ni ne comprends plus rien. Elle pourrait m’annoncer n’importe quoi, je ne relèverais pas. Je suis dans ma bulle. Recensant dans ma tête, tout ce qui se trouve chez moi, les choses auxquelles je tiens comme à la prunelle de mes yeux. Cette peluche que j’ai depuis que je suis née, ces cadeaux offerts par les gens que j’aime et qui, pour certains, ne sont plus toutes les vidéos faites quand nous étions enfants avec mon frère… Toutes ces choses qui risquent de partir en flamme. Que je ne verrai plus. Qui vont disparaître. Je sens mon émotivité revenir au galop. Et en moins de temps qu’il ne faut pour manger une verrine d’« Un mystère de chocolats » après un jeûne d’une semaine sans chocolat, une larme, en éclaireur, coule le long de ma joue. Aëla, ressaisis-toi ! Il ne faut pas pleurer avant d’avoir mal. Respire. Je sens le regard des autres usagers du tram assis en face se poser sur moi. J’ai honte. Mais impossible de me contenir. Je ne peux qu’éliminer aussi rapidement que possible toute preuve de mon émotivité avec la manche de mon pull. 

— L’incendie n’est pas très important pour l’instant. Il est confiné à mon appartement. Le départ de feu se situe chez Olivier et moi. Un court-circuit a priori avec la bouilloire laissée branchée et qui a surchauffé. 

Je ne réponds plus rien. Je suis ailleurs.

— Aëla, vous êtes là ? 

Magali me sort de ma torpeur.

— Heu oui. 

Elle me répète que tout va bien. Que l’incendie n’est pas important.

Je me ressaisis. J’aurai tout le temps de m’inquiéter quand je serai sur place. J’ai déjà entendu des cas similaires, un voisin pourtant pompier, a vu sa maison partir en fumée à cause d’un chargeur de portable laissé branché. Heureusement pour lui et sa famille, ils étaient sortis ce jour-là... Du coup, je veille à tout débrancher quand je m’absente de chez moi plus d’une journée.

— Ok, merci pour l’information. 

— Tout le monde a été évacué. Je voulais juste vous prévenir avant que vous ne le découvriez par vous-même. 

— Je suis dans le tram, je suis là dans 10 minutes. Merci de m’avoir prévenue. 

— Pas de problème, c’est normal. À tout de suite. 

Je ne connais pas très bien Magali, car elle passe ses jours et ses nuits à travailler pour ses examens. Mais elle semble très gentille et là, elle avait l’air complètement bouleversée. Je le serais à moins...

J’arrive sur place, déboussolée et essoufflée après mon sprint depuis l’arrêt du tram. Un camion de pompier bouche la rue. La grande échelle n’est pas sortie. Le feu n’a pas dû se développer. Plus je m’approche, plus je me sens soulagée. Mes craintes s’envolent au fur et à mesure. J’avance. Plus de flammes. Le mur de l’immeuble est juste noirci par la fumée de manière très concentrée autour de l’appartement de Magali et Olivier. Tous les habitants de l’immeuble sont dans la rue, sans exception. Plus ou moins sous le choc du spectacle qui s’est déroulé quelques instants plus tôt. Neramith est adossé au camion, surveillant du coin de l’œil son petit qui lui fixe l’engin tout émerveillé de voir un vrai camion de pompier d’aussi près. Sa femme doit être encore au travail. Je ne la vois nulle part.

Mes vieux voisins râleurs sont de l’autre côté de la rue, avec leur chien, tenu en laisse. Ils ont l’air d’avoir une discussion agitée avec Alix, la petite jeune du rez-de-chaussée. J’imagine qu’ils doivent se plaindre pour la énième fois du bruit qu’elle fait presque tous les soirs... Pour une fois, je dois dire que je suis d’accord avec eux. J’ai l’impression qu’elle ne se rend pas compte qu’il y a d’autres personnes qu’elle sur terre et, a fortiori, dans l’immeuble. D’autant que depuis quelque temps, elle a décidé que fumer dans son appartement ce n’était pas terrible et qu’il valait mieux polluer les espaces communs et fumer dans la cage d’escalier histoire d’incommoder tout le monde.

Mes charmants voisins du dessous sont à quelques mètres d’eux, en compagnie de Thomas. Thomas ? Il n’a donc pas déménagé… Il a juste dû changer ses horaires afin de gagner un peu plus de sommeil. Il a peut-être changé de job, à moins que ce ne soit de copine ? Ce serait la bonne nouvelle du jour. La mauvaise serait qu’il ait changé ses habitudes, car tous les matins une reloue lui tenait la jambe pour lui parler de tout et de rien. Vu comment je suis discrète, il a peut-être remarqué mon petit manège pour me rapprocher de lui et plutôt que de me dire clairement que je le soûlais, il a préféré partir à un peu plus tard ou plus tôt… Bizarrement, je n’aime pas du tout cette dernière hypothèse. 

De loin, il m’aperçoit et me sourit. Un sourire qui (me) semble sincère. Je ne pense pas qu’il me snobe. Mais je vais rechanger mes horaires, vu que Dexter ne m’envoie plus de chocolats et que je ne croise plus Thomas pour éclairer mes journées. En espérant être de nouveau synchro avec le beau ténébreux. À défaut, je vais tout de même gagner quelques minutes de sommeil.

Pas de trace de Killian, ni de Marc dans la rue. J’espère qu’ils ne sont pas restés coincés par le feu.

Magali et Olivier discutent avec, apparemment, le chef des pompiers. J’avance cette hypothèse car c’est le plus vieux, il a des cheveux gris et une moustache. Pour moi, ça signifie que c’est le chef. Et puis, il semble avoir la situation sous contrôle.

Magali m’aperçoit et se dirige vers moi. Olivier jette un œil dans ma direction. Il a l’air déboussolé. Mais je pense que ça ne lui fera pas de mal de sortir un peu le nez de son bouquin et de voir ce qui se passe dans la vraie vie. Je serais surprise qu’il ait quelqu’un dans sa vie. Je n’ai jamais vu une fille rentrer ou sortir de l’appartement. C’est un peu du gâchis… C’est un spécimen de la gente masculine plutôt sympathique.

— C’est bon. Le feu a été maîtrisé. Il n’y a plus de risque. 

— On va pouvoir retourner chez nous ? 

— Oui, enfin, vous allez pouvoir rentrer chez vous, car notre appartement est complètement dévasté. On attend le go des pompiers, le temps qu’ils vérifient que tout est OK et sécurisé.   

— Ok, merci. Et le hall a été touché ? 

— Le hall ? Heu non, par contre, nos boîtes aux lettres ont pris un petit coup de chaud. 

Magali est surprise de ma question. Rien d’étonnant. Argh ! Si j’ai du chocolat dans ma boîte, cela risque d’être du coulis…

Dix minutes après, tout est en ordre et nous pouvons rejoindre nos appartements.

Je ne veux pas me jeter sur ma boîte aux lettres devant mes voisins. Je n’ai pas envie qu’ils connaissent l’existence de mon admirateur secret. Surtout Thomas et les colocs. Je fais mine de monter chez moi. J’attends cinq minutes sur le pas de ma porte, le temps grosso modo de reprendre mon souffle. Et redescends prestement les marches qui me séparent de ma boîte aux lettres.

Je l’ouvre, encore fumante. Et comme prévu, un ballotin de chocolats m’y attend. Je le prends dans mes mains. C’est bizarre, elle est froide. Elle n’a pas l’air d’avoir subi l’incendie. J’ouvre le ballotin. Les chocolats n’ont pas fondu. C’est bien étrange. Soit la boîte aux lettres a des propriétés thermiques telles que la chaleur d’un feu n’a aucune action sur ce qu’elle contient, mais au vu de l’état des prospectus s’y trouvant, j’en doute. Soit le ballotin a été déposé après l’incendie ou il y a seulement quelques minutes… Je ne sais pas pourquoi, je regarde autour de moi si quelqu’un n’est pas tapi dans l’ombre à m’observer. Tout est désert. Tout le monde est rentré chez soi.

Sur la boîte de chocolats, il y a mon adresse, mais pas de timbre. Ce n’est donc pas la poste qui m’a expédié ce paquet… La personne qui l’a déposé a forcément une clef de postier pour avoir pu ouvrir ma boîte aux lettres, cet individu a eu connaissance de l’incendie et a attendu que tout le monde soit rentré à son domicile pour la mettre… Mais qui cela peut-il être ? J’essaie de me remémorer tout ce que j’ai vu en arrivant. Malheureusement, je n’ai rien remarqué sortant de l’ordinaire.

 


Chapitre 13

Une fille, un jeans et une boîte de chocolats

Je rentre chez moi dubitative. Cela réoriente quelque peu mon enquête. La personne qui m’expédie des chocolats est soit un habitant de l’immeuble, soit un habitant du quartier, soit un ami proche de ses habitants pour avoir eu connaissance de l’incendie rapidement… Je suis perdue. Je fais un pas en avant, puis deux en arrière… 

Peut-être que l’un de mes voisins a remarqué quelque chose après l’incendie ou a vu la personne mettre la boîte. Je vais mener de manière discrète et subtile (termes qui me correspondent parfaitement moi et mes gros sabots : subtilité et discrétion, mes leitmotivs) un petit interrogatoire auprès de mes voisins.

Commençons par Magali : étant donné qu’elle habite quatre étages plus bas et que j’ai à présent son numéro de téléphone, je vais l’appeler, mon cœur risquerait de ne pas tenir avec un aller-retour supplémentaire. Même si sur le papier, ça ne ferait pas de mal à ma ligne, très en courbe.

— Magali, c’est Aëla, excuse-moi de te déranger, tu as sûrement d’autres choses à faire. Je peux t’embêter deux minutes ? 

— Heu, oui. 

— Écoute, ma demande va sûrement te paraître bizarre, mais est-ce que tu aurais vu quelqu’un traîner autour des boîtes aux lettres après que le feu ait été maîtrisé ? 

— Heu non, à part les pompiers et les autres occupants de l’immeuble récupérant leur courrier. Je n’ai rien remarqué d’anormal. Mais je ne suis pas restée non plus à fixer les boîtes. 

— Ah ok, merci. 

— Mais pourquoi on t’a volé quelque chose ? 

— Non, pas exactement. Enfin ce n’est pas grave. Merci pour les informations. Du coup, vous faites comment pour votre appartement ? 

— On va retourner vivre chez nos parents le temps de trouver un autre logement. 

— Argh ! Bon courage. 

— Merci. 

— Bonne soirée. 

Bon, Magali n’a rien remarqué d’anormal. Et si quelqu’un avait dû voir quelque chose, ça aurait été elle. Elle est restée devant le hall pendant toute l’intervention des pompiers et c’était la première sur place…

Je vais quand même sonner à tout hasard chez mes voisins de palier. Peut-être que Neramith a vu quelque chose. Je le connais assez peu. Je les croise de temps en temps le soir en rentrant du travail, juste un bonjour.

Je sonne chez eux en espérant que le petit n’est pas déjà couché. Je ne voudrais pas m’attirer les foudres des jeunes parents. Chaque minute de tranquillité compte quand on a un enfant en bas-âge…

— Bonsoir ! 

— Bonsoir, je ne vous dérange pas ? 

— Non, mon amie s’occupe de notre fils, Thierry-Henri. Je peux vous aider ? 

— J’espère que oui. Est-ce qu’après l’incendie vous avez remarqué quelqu’un près des boîtes aux lettres ? 

— Heu, non, je n’ai rien remarqué d’anormal. Pourquoi ? 

Il semble un peu surpris par ma question. En même temps, à sa place je le serais aussi...

— Rien, je devais recevoir un paquet, mais il n’y avait rien dans ma boîte. Du coup, je me suis dit qu’avec tout ce tohu-bohu, quelqu’un en avait peut-être profité pour le prendre. 

Petit boniment innocent. Cela devient ma spécialité en ce moment. Je vais bientôt décrocher mon master en bobard éhonté. Des années d’entraînement avec des pieux mensonges disséminés à droite à gauche, me voilà experte en bobards sur commande. J’en ai presque honte. Certains me donneraient le Bon Dieu sans confession, alors que je mens comme une arracheuse de dents ! Mais des fois, la fin justifie les moyens. Il y a peut-être un prince charmant à la clef, ce n’est pas rien ! 

— Non, désolé, je n’ai rien vu. 

Mince, je ne suis pas plus avancée. Encore une impasse...

— Bon, bah, merci quand même, bonne soirée. 

Neramith semble un peu ailleurs. Il ne me répond pas. Je retourne chez moi toujours sous le coup de ce nouveau rebondissement. Je suis à peine rendue à ma porte qu’il m’interpelle.

— Ah si, attendez ! Quand les pompiers éteignaient le feu, j’ai vu un petit jeune avec un paquet. Mais je ne l’ai pas vu près des boîtes aux lettres. 

— Vous savez qui c’est ? 

— Heu non, j’ai juste remarqué le paquet. Je ne pourrais pas vous dire si c’était un habitant de l’immeuble ou non. Mais il avait la vingtaine. 

— Il était tout seul ? 

— Je ne sais plus. C’était un peu le chaos à ce moment-là. 

— Ok, très bien, merci. 

Bon, ça se précise, le paquet a bien été déposé par un jeune homme... charmant, je ne sais pas encore… Maxime est toujours dans la course avec son lien virtuel avec les colocataires de l’étage du dessous. Reste à voir si Tanguy Aguilera a aussi eu vent de l’incendie par sa proximité avec un des habitants du quartier, à moins qu’il n’ait été dans le quartier par hasard… Trop de variables, trop d’inconnus.

Faut que je me pose et arrête d’être obnubilée par cette affaire. Cela commence à me bouffer. D’ailleurs, en parlant de manger, je pense que c’est le moment parfait pour goûter les fameux chocolats d’ « Un mystère de chocolats ». Ça va me remettre d’attaque. Et depuis le temps qu’ils me font de l’œil, à chaque fois que je rentre ou sors de l’appartement, leur sursis n’a que trop duré. 

J’attrape une des boîtes posées sur le meuble de l’entrée et m’assois sur mon canapé pour déguster quelques petites bouchées. Du chocolat blanc, au lait, noir… Je ne sais que choisir. Je préfère toujours regarder le fascicule avec les descriptifs des variétés avant de goûter, car n’aimant pas celles à la liqueur ni celles au café, je préfère éviter toutes mauvaises surprises. Je vais tenter « Le Bout du Monde », un chocolat au lait praliné avec une pointe de caramel, ça me semble parfait pour une première mise en bouche. Un délice. J’enchaîne ensuite sur le « Breizh », le « Recouvrance », le « Divarvel »… Le problème avec le chocolat, c’est que, comme le sucre appelle le sucre, on a du mal à s’arrêter. En moins de cinq minutes, la moitié de la boîte a été engloutie. Mon dilemme, c’est que comme il y en a plusieurs sortes, j’ai envie de tous les goûter afin de me faire une idée. Et quand j’ai enfin identifié le meilleur, j’ai envie de le regoûter... C’est un engrenage infernal ! 

Je vais devoir me contenter d’une soupe ce soir si je veux continuer à rentrer dans mes jeans. Surtout qu’en ce moment, ils commencent à être bien serrés…

Depuis maintenant quatre ans, je suis à la lettre le précieux conseil de Sharon Stone. Non, elle ne dit pas que des conneries et outre le fait qu’elle ne sorte qu’avec des toy boys, elle a une philosophie en matière de ligne qui est plutôt sympa. Elle ne se pèse jamais (très rarement en tout cas d’après ses dires) et commence à faire attention juste quand son jeans « témoin » devient trop serré.

Avant d’entendre ce précieux conseil, j’avais tendance à me peser tous les jours et comme la plupart des femmes, dès que je prenais 100 grammes, ma journée était gâchée… Et on a souvent tendance à prendre plus que l’on ne perd (100 grammes de perdus pour 200 grammes de gagnés).

Du coup, j’ai arrêté de me peser, sauf aux visites médicales annuelles où je suis obligée de monter sur la balance. Ce qui a au moins le mérite de faire rire les infirmières, vu que je fais tout pour éviter ou tout du moins retarder ce moment. La dernière fois, j’ai même demandé à l’infirmière d’aller lire ce qui était affiché sur la balance. J’y suis montée les yeux fermés. Oui, je sais, je suis un peu ridicule, mais comme le dit l’adage «le ridicule ne tue pas».

Et cela est plutôt efficace, car depuis quatre ans, je fais le même poids à raison d’une montée sur la balance par an. J’ai même perdu un kilo à la dernière visite.

On mange avec plaisir, on ne se soucie plus de son poids au jour le jour et juste quand son jeans « témoin » devient un peu trop serré, on fait attention. Le mien est un pantalon en jeans blanc acheté à Niort en 2008. Comment ça cette information n’est pas intéressante ? Pantalon  déjà un peu juste à l’époque : quand je rentre dedans, tout va bien, quand j’ai du mal à le fermer, il est temps de faire attention ; quand je ne peux plus le mettre, bonjour les dégâts… En ce moment, je suis plutôt dans la phase «bonjour les dégâts», ce qui ne m’a pas empêché de dévorer le ballotin...

Je me pose devant la télévision avec un plateau-repas tout léger pour me déculpabiliser de l’orgie de chocolats vingt minutes plus tôt. Un petit épisode de Desperate Housewives pour me remettre de cette journée riche en émotions… Je suis tellement crevée qu’après mes épisodes hebdomadaires, impossible de me décoller du canapé. Il faut dire que j’ai investi dans un modèle hyper confortable avec des énormes coussins bien moelleux. Je reste scotchée devant une émission débile. 

Il est plus de minuit quand mon sofa super possessif décide de me laisser rejoindre ma chambre.

Allongée dans mon lit, je me fais mentalement une liste de toutes les choses que j’ai à faire demain : aller espionner mes suspects dans leur vie virtuelle, faire deux ou trois courses pour la « chocolate party », car on ne va pas faire que manger du chocolat, certes, c’est bon, mais un peu de liquide pour accompagner tout ça, ce n’est pas de trop, prévoir une tenue pour aller au bar, car si ce Tanguy Aguilera est mon admirateur et qu’il est canon, autant que je sois à mon avantage. Et même si ce n’est pas mon admirateur, d’ailleurs...

Comme me le répète ma très chère maman : « On ne sait jamais quand on va rencontrer son prince charmant, il faut donc être présentable en toutes circonstances. » ; cela inclut, quand on se promène dans son village de cinq cents habitants avec une moyenne d’âge de 75 ans, lorsqu’on va mettre les poubelles ou lorsqu’on va à la pêche. Oui, je vais à la pêche et alors ? Je ne pratique pas celle qui est ennuyeuse où il faut poireauter des heures avec sa canne dans l’eau à attendre qu’un petit poisson daigne mordre à l’appât, ni celle où on a le mal de mer à force de rester sans bouger avec le clapot qui nous berce... (Rien que d’y penser j’en ai mal au cœur) 

- Descente de la plate : annexe ou objet flottant instable, où si l’on est plus de deux dedans, se remplit d’eau et généralement, on en sort trempés jusqu’aux os, 

- « Ramage » jusqu’au bateau, 

- Ascension du mont « bateau » pour larguer les amarres, 

- Remontage du filet souvent en pleine tempête (Bon ok, j’avoue souvent par mer d’huile, mais ce n’est pas léger un filet), 

- « Reramage », 

- Remontage de la plate en haut de la grève : partie la plus physique quand la mer est basse (Pour illustrer : proportionnellement à mon gabarit, c’est comme les gars qui tractent des camions à la force de leur bras), 

Arrivée en haut de la grève, je crache mes poumons tellement l’effort est intense. 

À chaque fois, il me faut au moins cinq bonnes minutes pour me remettre de mes émotions. Tous les muscles sont sollicités : bras, jambes, abdos… Après, je ne sais pas si c’est la silhouette d’une top model ou d’une camionneuse que je vais avoir. 

Eleanor, ma sœur et moi sommes des adeptes de la pêche. À chaque fois, c’est la surprise. On ne sait jamais ce qu’on va y trouver et c’est ça que j’aime. En fait, j’aime les surprises et comme toujours, il y en a des bonnes et des moins bonnes…

Pour les bonnes : crabes en tout genre, raies, homards (ça, c’est même une excellente surprise), rougets, lieus, Saint-Pierre, énormes congres, requin Hâ (si, si, dans la rade de Brest, il y a des requins, certes moins impressionnants que ceux des Dents de la mer, mais tout de même impressionnants pour nous, pêcheuses du dimanche), vieilles, dorades, bars… 

Les mauvaises (par ordre décroissant de fréquence) : étoiles de mer, morceaux de bateaux, un autre filet sur le nôtre, raies électriques (qui semble être une espèce en voie de multiplication...), poissons déchiquetés, roussettes, cormorans (beurk beurk beurk)…

Quand on va à la pêche, c’est la tenue anti glamour par excellence. Je ne mets sur moi que les vieux trucs qui ont eu un peu de sursis avant de finir chez Emmaüs : le T-shirt acheté il y a dix ans lors d’un voyage à l’étranger tout détendu, le jean délavé acheté trop grand dans ma période « rien ne va plus » : je ne vais pas le jeter et si je reprenais dix kilos ? Des chaussures qui ne craignent plus rien (dont la semelle se décolle) et en cas d’intempéries, le coupe-vent que mon frère mettait au lycée. Là, je vous le dis, si je croise mon prince charmant, c’est sûr, il va craquer !

Ma mère a beau me rabâcher qu’il ne faut jamais sortir de chez soi sans avoir cette optique en tête, ça rentre par une oreille et ça ressort par l’autre. Mais je confirme : il est tout à fait possible de croiser des jeunes hommes supra méga canon à ces moments-là. Or, mon accoutrement n’est pas vraiment celui d’une princesse prête à rencontrer son beau prince. Les week-ends, c’est vieux jeans détendus, gros pulls, grosses lunettes (pas de lentilles les week-ends : mon capital lentille est presque épuisé). Moi qui mettais des lentilles depuis mes seize ans, sept jours sur sept, quasi vingt-quatre heures sur vingt-quatre, j’ai dû aller acheter une paire de lunettes, si je ne voulais pas être sept jours sur sept, vingt-quatre heures sur vingt-quatre avec des lunettes sur le pif (la pire chose qui peut m’arriver, bon, après être aveugle quand même).

Au collège, je préférais ne rien voir, y compris les cours (ce qui m’a valu un certain nombre d’avertissements) plutôt que de mettre mes lunettes. Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? Je n’ai pas une tête à lunettes...

Me voilà aujourd’hui contrainte de les mettre au moins une fois par semaine (J’ai choisi le jour où a priori, j’ai le moins de chance de rencontrer mon prince charmant). Bref, pas de lentilles, pas de maquillage et une coiffure très approximative. Je vous le confirme : c’est loin d’être sexy.

Dans ma commune, il  y a un jeune homme super mignon que je connais depuis que j’ai douze ans. C’est mon premier coup de cœur. On s’est rencontrés lors du rallye vélo annuel organisé par notre commune. Un petit brun, timide, mais souriant.

Tous les ans, j’attendais avec impatience le rallye vélo pour le recroiser. Étant atteinte d’une maladie commune appelée « timidité maladive », je n’ai jamais osé lui parler. Oui, je sais, c’est nul. Difficile de lutter contre, mais j’essaye de me soigner.

On faisait partie de deux bandes d’amis différentes. Des mini Roméo et Juliette, quoi ! Sauf que mon Roméo résistait encore et toujours à mon charme… Et puis un jour, plus de mini prince charmant. Il avait déménagé. Je n’ai plus croisé mon petit brun craquant. 

Jusqu’à il y a deux ans, alors que je me promenais avec ma tenue total look négligé, je l’ai aperçu avec ses potes. Il était devenu encore plus séduisant. Grand, fin, les yeux noisette... Un faux air de Kristoffer Polaha. Comment ça qui est Kristoffer Polaha ? C’est un acteur canonissime. Pas encore très connu, mais une bouille d’ange, un regard et un sourire à tomber, mon idéal masculin (au moins physiquement), je suis sûre qu’il va finir par piquer la vedette à Tom Cruise (acteur vieillissant sur le déclin.). Mon Loïc, c’est un peu sa version française. Irrésistible ! 

Bref, au moment où je m’y attendais le moins (et où j’espérais le moins le croiser), il est réapparu. Au top du top. Élégant même le week-end. J’ai tenté un demi-tour discret pour qu’il ne m’aperçoive pas. Raté. J’ai aperçu un de ses potes me montrer du doigt.

Trop tard, ils m’avaient vue. J’ai fait comme si je n’avais rien remarqué et suis partie sans demander mon reste. Peut-être que de loin, Loïc ne m’avait pas reconnue… (On peut toujours espérer. Comme on dit : l’espoir fait vivre.). Le point positif, c’est que j’avais quand même réussi à limiter la casse. Ayant quelques problèmes avec la gravité (on n’est pas très copines toutes les deux) et je trébuche souvent. La cerise sur le gâteau aurait été qu’en prenant la fuite, je marche sur mon lacet pour finir étalée sur le sol…

Depuis cette mésaventure, je mets un point d’honneur à ne sortir que si je suis au top du top. Et tous les ans, fortuitement, je recroise mon Roméo, même si on ne se parle pas (la timidité ne se soigne pas du jour au lendemain), je suis à chaque fois à mon avantage ! (Bon je ne suis pas non plus une reine de beauté, mais on fait ce qu’on peut avec ce qu’on a !)

Je suis vannée et déboussolée par les dernières péripéties. Je jette un dernier coup d’œil sur Facebook pour être sûre que Tanguy Aguilera n’a pas annulé son pot. Bon, a priori, c’est toujours d’actualité.

Verdict, demain…

 


Chapitre 14

Dans les starting block

Encore une fois, pas très bien dormi, mais cette fois, je pense que c’est dû à l’orgie de chocolats. Le chocolat, comme le fromage, est à éviter avant de dormir. Sinon, cauchemar assuré. J’ai même parfois des hallucinations. J’imagine qu’un individu a pénétré dans mon appartement et attend que je m’endorme pour me zigouiller. Je me réveille souvent en sursaut en donnant des coups de pied dans le vide pour faire fuir mon agresseur invisible. Cette fois, c’est un peu différent, j’ai rêvé que l’immeuble prenait feu, que comme j’étais au dernier étage impossible de sortir et que je subissais une mort lente et douloureuse, asphyxiée. En plus, on ne retrouvait mon corps que le lendemain, à demie calciné. 

Je me suis réveillée au beau milieu de la nuit, suffocante, en essayant de reprendre mon souffle dans une profonde inspiration. Horrible ! Ne plus pouvoir respirer, mon angoisse.

C’est décidé, j’arrête le chocolat avant de dormir…

Aujourd’hui, je me réveille plus tard, je reprends mes anciennes habitudes. Hâte d’être à ce soir. De voir « en vrai » Tanguy Aguilera, de peut-être démasquer mon admirateur et surtout de faire une « chocolate party » avec Rachel ! Oui, alors ma bonne résolution de ne plus manger de chocolats le soir commence demain. Ce soir, on fait une exception.

Il fait un temps splendide aujourd’hui, signe annonciateur d’une belle journée. Je mets les écouteurs sur mes oreilles, Kylie Minogue et son titre « 2 hearts » à fond. Je marche, la tête haute, en rythme jusqu’à l’arrêt de tram. J’ai la patate. Je suis motivée à bloc. Rien ne peut m’arrêter. Je me sens invincible. 

Dans le tram, je tombe sur Amélie qui exceptionnellement a dû prendre les transports en commun, car sa voiture n’a pas démarré ce matin. Elle semble un peu stressée. Maman d’une petite Enora, elle a besoin de sa voiture pour la déposer à l’école le matin.

— Salut Amélie, ça va ? 

— Bah, bof. Ma voiture m’a fait le coup de la panne ce matin, obligée d’appeler mon frère en catastrophe pour qu’il aille déposer ma fille à l’école. 

— Au moins, tu as trouvé quelqu’un. Et puis, le malheur des uns fait parfois le bonheur des autres, on va pouvoir discuter, le trajet semblera plus court. 

Amélie ne semble pas convaincue par mes propos. Et pour continuer dans le dicton « À quelque chose, malheur est bon », on arrive toujours à trouver quelque chose de positif, même dans les pires moments… Certes, ce n’est parfois pas évident.

Quand je me suis fait cambrioler il y a quatre ans, c’était pour moi la catastrophe. J’avais perdu toutes mes données, photos, textes... Tout mon matériel informatique s’était volatilisé avec les cambrioleurs organisés. Impossible de retenir ma peine. Mais en relativisant (après m’être vidée de toutes les larmes de mon corps pendant 24h), je me suis rendu compte qu’ils ne m’avaient volé que des biens matériels, informatiques, qui plus est, en laissant derrière eux mes bijoux, dont certains ramenés de contrées lointaines. Et après une enquête approfondie, j’ai enfin démasqué le nouveau possesseur de mon ordinateur (les enquêtes, c’est ma passion), j’ai, grâce à un petit coup de pouce de la police, récupéré mon ordinateur. Et j’en ai tiré une leçon et pas qu’une : ne jamais mettre les clefs de son appartement dans sa boîte aux lettres, même si c’est pour rendre service à une amie, que les biens matériels, on s’en fout tant qu’on a la santé et toujours, toujours faire des sauvegardes de ses données personnelles (sur disque dur et en ligne, deux précautions valent mieux qu’une !).

Grâce à cette mauvaise expérience, quand mon disque dur interne a lâché, j’avais pris le réflexe de sauvegarder mes informations. J’ai évité une nouvelle crise de larmes.

Tout ça pour en revenir au fait que voir la vie du bon côté rend quand même les journées plus faciles à vivre. Je n’aimerais pas être dans la peau du Grinch qui, à la moindre sortie de route, s’énerve, stresse, perd des années de vies à râler et finit par empoisonner la vie des autres… La mauvaise humeur, c’est malheureusement contagieux ! La vie est courte, autant la vivre en occultant les mauvais côtés au maximum.

Amélie profite du trajet pour me vanter les exploits de sa petite Enora. Petit boute-en-train, un mélange de petit clown et de dictateur. Toujours prête à rire, mais quand elle a décidé quelque chose, cela se passe comme elle veut et pas autrement. 

En écoutant les histoires de mes collègues « maman » au bureau, je me dis que je ne suis pas encore prête pour avoir des enfants. Entre les nuits incomplètes, les épisodes de maladies (et quand on en a plusieurs, c’est chacun leur tour), les crises de larmes… Je ne sais pas si les moments sympas compensent tous les moments galères… Sans compter qu’avec des enfants, les sorties entre amis fondent comme neige au soleil… Non vraiment, je vais attendre encore quelques années avant de me lancer dans l’aventure. D’autant que pour faire un bébé, il faut être deux ! Et sur cette partie-là, je ne suis pas encore tout à fait au point. Peut-être que ce soir, la moitié du travail sera faite…

À midi, je fais un tour au supermarché pour ce soir et en profite pour aller en ville, on ne sait jamais, je pourrais tomber par hasard sur une robe faite pour moi. Bon, je rêve un peu, car avec mon physique atypique, rien n’est coupé comme il faut pour ma silhouette. J’ai toujours l’air d’un sac à patates en robe… Je rentre une nouvelle fois bredouille. Je vais bien trouver quelque chose de mettable dans mon placard, une tenue que je pourrais recycler pour la sortie de ce soir. La prochaine fois, je m’y prendrai à l’avance, j’économiserai et je me ferai faire une robe sur mesure.

17h30, direction chez moi pour préparer la soirée. Vu l’état de mon appartement, je n’ai pas trop de temps pour le rendre présentable. Ma technique est simple : ramasser tout ce qui traîne par terre, le planquer dans le placard ou meuble de rangement le plus proche et mettre mon meilleur ami du moment en route : Wall e. Wall e, mon aspirateur robot acheté il y a trois ans. Je ne peux  plus m’en passer aujourd’hui. Exit la corvée du passage de l’aspirateur après chaque repas. Quel gain de temps et de tranquillité ! Je l’adore. Et du coup, mon appartement est toujours nickel, enfin nickel pour l’allergique aux acariens que je suis. Ça m’étonnerait que les dames de « C’est du propre. » penseraient la même chose... 

Pendant que Wall e remplit son rôle d’aspirateur, j’en profite pour me « faire belle » pour ce soir. 

Petite jupe violette un peu volante, effet Maryline Monroe en prévision. Un top noir, col en v. Des talons aiguilles. Si avec ça, « le » Tanguy ne craque pas… Je mets toutes les chances de mon côté en soulignant mes points forts, mes yeux verts, mon sourire et ma poitrine. Je cache comme je peux mes bourrelets disgracieux (j’envisage sérieusement d’investir dans une gaine) et camoufle les imperfections de mon visage avec trois couches de fond de teint… et un petit peu de blush pour l’effet bonne mine. 

Un super travail d’équipe avec Wall e : lui, dans le salon/séjour ; moi, dans ma chambre/salle de bains. Puis, lui, dans la chambre/salle de bains ; moi, dans le salon/séjour à préparer la « chocolate party ». Je sors les boîtes de chocolats, dispose les verres sur la table en l’égayant avec un peu de couleur sur les plats et serviettes et mets les bouteilles au frais. Je suis parée pour une « chocolate party » presque parfaite. Et avec Rachel, je suis sûre que l’ambiance sera au top.

Je suis fin prête. 

19h, la sonnerie de mon téléphone retentit.

C’est Rachel.

—  Allô ? 

— C’est moi. Je suis devant chez toi. Mais je ne suis plus sûre, c’est l’appartement de gauche ou de droite.  

L’espace d’un instant, j’ai cru qu’elle appelait pour annuler… Le déroulement de ma soirée en aurait été tout chamboulé. Heureusement, ce n’est pas le cas !

— À droite. 

Je raccroche et vais ouvrir la porte. Porte derrière laquelle se trouve Rachel. Elle aussi a sorti la tenue de soirée, même si elle n’a plus vraiment besoin de plaire. Rachel est venue avec un plat rempli de roses des sables. La soirée risque d’être vraiment forte en chocolat. Rien qu’à regarder les douceurs, je sens que mon taux de cholestérol va atteindre un sommet. Mais j’adore ça. Je mets le récipient sur la table à côté des boîtes de chocolats. On va devoir patienter encore un peu avant de pouvoir se jeter dessus.

Je briefe Rachel sur les derniers rebondissements, je lui montre la photo de Tanguy, si on est deux à avoir son signalement, on le repérera plus facilement. Pas le temps de grignoter quoi que ce soit, le timing est serré. Je pioche quand même quelques roses des sables pour le trajet. On n’est jamais à l’abri d’une crise d’hypoglycémie. On se met en chemin pour le bar. On a de la chance, il est à 10 minutes à pied de chez moi.

 


Chapitre 15

Surprise !!!!

On est à cinquante mètres qu’on entend déjà de la musique et des éclats de rire provenant du bar. L’ambiance a l’air sympa, mais, qui dit bar sympa, dit bar archi bondé. Rachel et moi nous frayons un chemin à travers la foule pour entrer. Les fumeurs ayant pris d’assaut le trottoir, l’accès au bar ne nous est pas facilité. D’autant que Rachel et moi ne sommes pas des mannequins d’1m80, aucune visibilité, on avance à l’aveugle. Avec un peu de chance, on tombera sur la porte d’entrée. On profite quand même de ce bain de foule pour vérifier que Tanguy n’est pas dehors. J’aimerais autant ne pas l’y voir. J’ai une aversion pour les fumeurs. Ouf ! Pas de Tanguy à l’horizon. Bon, ça ne veut pas dire qu’il ne fume pas, mais pour l’instant, il n’a pas un mauvais point d’emblée.

Dans le bar, il fait très sombre et c’est très bruyant. Impossible de discuter. On avance, en file indienne, en ouvrant bien les yeux pour voir à quelle table se trouvent Tanguy et ses collègues.

Bingo ! Tanguy se tient debout devant une table avec une demi-douzaine de personnes, un verre à la main. J’imagine qu’il porte un toast. Grand, élancé, souriant… Aussi beau que sur les photos. Je dirais même plus, très charmant.

—  Waouh ! Mais il est trop canon ! 

Rachel semble aussi sous le charme.

— Eh dis donc, pas touche ! Je l’ai vu la première ! 

— Pas de risque que je te le pique, j’ai déjà trouvé mon prince charmant. 

— Oui, c’est bon, pas la peine de m’éclabousser ton bonheur à la figure toutes les cinq minutes. 

— D’ailleurs, pour te donner le coup de grâce… 

Rachel fait monter la pression, mais je sais déjà ce qu’elle va révéler. Je lui laisse le plaisir de m’annoncer la nouvelle.

— Quoi donc ? Tu attends un bébé ? 

— Mais non ! On va se marier. Étienne m’a demandé en mariage la semaine dernière quand nous étions en week-end à Londres et j’ai accepté. 

Bon, ce n’est pas vraiment une surprise. Mais je suis contente qu’elle me l’ait dit. Je joue l’étonnée.

— Félicitations, Rachel ! Je suis contente pour toi. Alors, c’est pour quand le mariage ? 

— Le 8 mai. 

— Le 8 mai ? Mais ça va arriver super vite ! 

— Oui, je sais. Mais je me suis préparée toute ma vie à ce jour. La déco, la robe… Tout est déjà presque choisi. 

Connaissant Rachel, elle va avoir un mariage de conte de fées. Celui dont on rêve toutes. Un grand mariage, avec une robe magnifique, une robe de princesse quoi ! L’église sera décorée avec goût. J’imagine de jolies fleurs sur les bancs. Sobre, mais classe. Ne parlons pas du repas qui sera gargantuesque et gastronomique. Avec bien sûr le marié totalement amoureux. Ça y est, je suis jalouse ! Il est temps que je le trouve mon prince charmant. Toutes mes copines qui se marient, ça commence à me mettre la pression. 

Toujours debout, nous regardons aux quatre coins du bar si, par le plus grand des hasards, une table ne serait pas disponible. Rien de neuf à l’horizon. Pourtant, il va bien falloir qu’on trouve quelque chose, on ne va pas rester comme deux potiches dans l’allée.

Par chance, un jeune couple semble sur le point de partir. Ni une ni deux, on se rapproche de la table. Il ne faudrait pas que quelqu’un nous passe devant. En plus, la table est on ne peut mieux située, elle est juste à côté de celle de Tanguy.

Nous sommes un peu envahissantes, car le couple n’est pas encore parti que nous sommes déjà assises. Ils ont l’air d’apprécier moyennement notre empressement pour récupérer leur table. Ce n’est pas bien grave, le principal est que l’on soit assises à un endroit stratégique. Un parfait poste d’observation. Rachel se positionne de façon à ce que, quand je la regarde, je vois derrière elle la table de Tanguy. Comme ça, on reste plus ou moins discrètes pour mener notre investigation.

Sur la table de Tanguy, il y a quatre gars et deux filles. Tous dans les 25-35 ans. Je n’ai pas l’impression que l’une des filles soit avec Tanguy et en même temps, tout le monde n’est pas expansif. Donc ça ne veut rien dire…

Un serveur, qui a réussi à se frayer un chemin à travers la foule, vient nous demander ce que l’on souhaite boire. Il y a un tel brouhaha que nous sommes presque obligées de hurler notre choix.

— Un MO-JI-TO pour moi, crie Rachel pour que le serveur l’entende. 

— Heu… un jus de mangue, s’il vous plaît, 

J’essaie tant bien que mal de me faire comprendre par le serveur sans avoir à crier le nom de ma consommation.

— PAR-DON ? 

Échec, je vais devoir y mettre un peu plus de coffre. Au risque qu’à la table voisine, ils entendent ma consommation ridicule. Je ne suis pas une fille comme dans le sketch de Florence Foresti qui demande un jus de papaye ou de goyave. J’aime juste le jus de mangue et beaucoup moins les cocktails alcoolisés. Bon ben, si je veux boire quelque chose ce soir, va falloir que j’augmente un peu les décibels. 

— Un JUS DE MANGUE ! 

Super, juste au moment où il y a un semblant de silence et où il n’y a plus de musique. Entre deux chansons. La honte, j’espère que tout le monde ne m’a pas entendu hurler.

À voir Rachel morte de rire, je crains le pire. Je sens mes joues devenir toutes rouges. J’ai chaud. Je n’ose pas lever les yeux. J’ai l’impression que tout le monde me regarde.

— Aëla, on t’a perdue ? 

— La honte… 

— Mais non, t’inquiète, je pense que les gens qui fument dehors n’ont rien entendu. 

— Ha ha ha ! 

Je regarde Rachel, c’est-à-dire la table derrière elle. Et je croise le regard de Tanguy. Mes joues déjà bien rosées virent au rouge écarlate. Il n’a pas l’air de se moquer. Il me fait même un sourire. Un charmant sourire. Je détourne le regard pour ne pas donner l’impression de le fixer lourdement. Et là, surprise ! Au fond de la pièce, sur une table isolée, une personne qui m’est familière…

Mon voisin Neramith. Le jeune papa. Alors certes, rien d’extraordinaire de voir son voisin dans un bar. Ce qui l’est moins, c’est de le surprendre avec une autre femme que la sienne.

Comme je vois toujours le bon côté chez les gens, je vais lui laisser le bénéfice du doute. Cette femme est probablement une simple collègue. En même temps, ils ont l’air très complices. C’est sans doute, sa sœur, une cousine ou une amie d’enfance.

Oui, alors là, le doute n’est plus permis. Neramith et la jeune femme s’échangent un baiser. À moins que cette amie soit étrangère et que ça soit une coutume de son pays, je crois bien que le jeune père a une maîtresse.

Je raconte à Rachel ce que je viens de voir. Aussi curieuse que moi, Rachel ne peut s’empêcher de se retourner. Ce qui a pour effet d’attirer l’attention de Neramith.

Rachel et moi, la discrétion incarnée. À en croire la tête de Néramith, nos soupçons sont confirmés. Ce n’est pas une amie étrangère.

Il prend son manteau. Je crois qu’il a décidé de fuir. Enfin, peut-être pas. Il s’approche de notre table avec sa jeune conquête.

— Bonsoir ! 

— Bonsoir ! 

Je suis un peu gênée et balbutie un timide bonsoir.

— Pour dissiper tout malentendu, je souhaiterais éclaircir certains points avec vous. 

— Ne vous inquiétez pas, vous n’avez pas besoin de vous justifier. Chacun est libre de mener sa vie comme il l’entend. 

— Oui. Mais ce n’est pas ce que vous croyez. 

Pourquoi les gens disent tout le temps ça quand ils sont pris sur le fait ? Et comment ils peuvent savoir que ce n’est pas ce que l’on pense ?

— Je ne crois rien. 

— Je vous présente Jeanine. C’est mon amie. Nous sommes ensemble depuis maintenant quelques mois. 

On se salue poliment. Rachel se présente à son tour, puis se remet en retrait comme spectatrice de la scène. Il ne lui manque plus que du pop-corn et elle est comme au cinéma. Vautrée dans son siège, captivée par la conversation. Eh bien, il cache son jeu le voisin. Il trompe sa femme depuis plusieurs mois.

— Je ne trompe pas Sabrina. Sabrina nous a quittés il y a 6 mois. 

Il lit dans mes pensées ? Je suis un peu décontenancée.

— Quittés ? 

Je ne sais pas pourquoi, je pense tout de suite qu’elle est décédée. Pourtant, je pense qu’on en aurait entendu parler dans l’immeuble. Oui, alors même si je vois toujours le verre à moitié plein, le terme «quitter» me fait toujours imaginer le pire. Allez savoir pourquoi...

— Elle est partie avec un autre homme. Elle nous a abandonnés du jour au lendemain. Sans penser à son fils, à notre fils. Elle n’a pas donné signe de vie depuis. 

Heu, je n’aime pas trop cette phrase non plus. J’imagine qu’elle est morte. Assassinée par son mari. Puis enterrée dans le jardin ou alors découpée en morceaux et mise dans les containers de la rue dans des sacs plastiques. J’ai du mal à imaginer mon voisin tuant sa femme. En même temps, les faits divers sont remplis de personnes dont on ne soupçonnait pas le côté obscur. Souvent des personnes discrètes, calmes, comme mon voisin. Bon, si tel est le cas, je vais devoir déménager d’urgence.

— Vous n’avez plus du tout de nouvelles ? 

Je pense que Neramith doit voir mon visage se décomposer, car il prend une voix rassurante.

— Pas de sa part, mais sa sœur m’a appelé l’autre jour pour me dire qu’elle était passée la voir. Qu’elle avait décidé de partir vivre en Belgique avec son nouvel ami. Mais qu’elle ne voulait pas me priver de notre fils. Elle est donc partie sans lui. 

— C’est quand même bizarre qu’une femme, une mère, puisse partir comme ça, du jour au lendemain, en laissant derrière elle son petit bout. 

— Je vous avoue que je n’ai pas compris non plus. Je n’ai rien vu venir. Mais Sabrina a toujours été comme ça, spontanée, à vivre l’instant présent… 

— Bon, en tout cas, si un jour vous avez besoin d’une baby-sitter pour une soirée, n’hésitez pas. Il suffit de traverser le palier. 

— Merci. 

— J’imagine que ça ne doit pas être facile du coup de vous occuper tout seul de votre petit garçon. 

— Jeanine m’aide beaucoup. C’est l’ancienne nourrice de Thierry-Henry. C’est comme ça qu’on s’est rencontrés. 

— Ah d’accord ! 

— Bon, on ne vous embête pas plus. Bonne soirée. 

— Bonne soirée. 

Bon, je suis rassurée. Mon voisin n’est pas un serial killer en devenir. C’est juste un papa abandonné qui se console dans les bras de la nounou de son fils. Normal ! En y repensant, ça fait bien plusieurs semaines, voire mois, que je n’ai pas vu Sabrina. J’ai du mal à croire qu’une mère puisse partir comme ça sur un coup de tête, ou plutôt sur un coup de cœur, en laissant derrière elle sa famille, ses amis, son boulot. Par contre, le mari qui se console dans les bras de la nounou, ça, c’est un peu moins surprenant. J’espère en tout cas que leur garçon ne va pas trop souffrir de la situation…

Neramith et sa compagne rejoignent leur table. Je ne sais pas pourquoi il s’est senti obligé de venir se justifier. Peut-être que mon regard désapprobateur sur eux l’a décidé. Pourtant, je ne suis pas du genre à lancer des rumeurs… Heu, en y repensant, un peu si. Je suis une petite commère, j’aime les ragots et les potins. Neramith a voulu me couper l’herbe sous le pied en me racontant sa version de l’histoire, avant que je ne propage une version déformée de la réalité. Ça se tient.

Le serveur, déposant nos consommations sur la table, me sort de mes réflexions. Il est temps de se focaliser sur l’objet de notre venue : Tanguy Aguilera. Rachel attire mon attention de manière discrète et subtile.

— Hey, pssssst. Look behind me. 

— Très discret, Rachel, lui fais-je remarquer à moitié agacée. 

Derrière elle,  il y a de l’animation. Tanguy et un de ses potes se sont levés et se dirigent vers notre table, leur verre à la main.

Mais pourquoi ? Il m’aurait reconnue ? C’est donc lui mon admirateur ? Je sens que je suis partie pour piquer un autre fard.

 


Chapitre 16

La hoooonnnnnte

Tanguy lance les hostilités avec le sourire, les yeux pétillants et une voix claire et chaleureuse. 

— Bonsoir ! 

— Bonsoir ! 

J’essaye de me comporter comme une fille détachée, mais on n’y croit pas une seconde. Mon sourire figé, mon regard fuyant et mon teint rosé ne trompent personne… Étant donné que je suis bloquée en mode sourire, Rachel me sauve en entamant la conversation :

— Que nous vaut le plaisir ? 

Les deux jeunes hommes, tout aussi séduisants l’un que l’autre, semblent un peu gênés. Rachel est cash, mais c’est ça qu’on aime chez elle. Elle va droit au but. Tanguy se décide à répondre, après avoir échangé avec son pote des regards, que j’ai interprété comme étant une conversation télépathique genre : « Qu’est-ce qu’on répond ? », « Je sais pas, réponds toi. », « Toi plutôt, c’est toi qui a voulu venir. », « Enfoiré ! ». 

— Heu en fait, vous avez l’air d’être des filles sympas. On avait envie de faire votre connaissance. 

Approche/tentative de drague : zéro. C’est peut-être pour ça qu’il a opté pour l’envoi de chocolats par la poste. La parole n’a pas l’air d’être sa spécialité. En tout cas, il n’est pas très doué en drague... En même temps, ce n’est peut-être pas si mal. Cela veut dire qu’il n’a pas l’habitude. Il n’a rien du vil séducteur qui, tous les soirs, cherche une nouvelle proie dans un bar pour agrandir son tableau de chasse. C’est plutôt un bon point.

— Okay, moi c’est Rachel et elle, c’est Aëla. 

— Tanguy et Antoine. 

— Enchantée ! 

Mon premier mot depuis leur venue à notre table. Je prends sur moi pour aligner quelques syllabes sans avoir l’air d’une véritable cruche. Ce n’est pas gagné ! Rachel s’occupe d’Antoine pendant que j’essaye d’en apprendre plus sur Tanguy. Nous échangeons quelques banalités sur l’ambiance du bar, sur notre vie, le boulot, nos loisirs... On a un point commun. C’est un musicien. Je joue du piano, lui de la guitare. J’aime les musiciens. Je trouve qu’un mec qui joue d’un instrument de musique est très séduisant. Ils ont un truc en plus. Je ne saurais pas expliquer quoi, mais ça leur ajoute une bonne dose de charme.

Cela fait bientôt une heure qu’ils se sont installés à notre table et je n’arrive toujours pas à savoir si c’est Tanguy qui m’expédie ces chocolats. Mais je n’ose pas lui poser la question de manière frontale, claire et directe. C’est un de mes nombreux défauts, je n’aime pas les confrontations. Et, je ne sais pas pourquoi, quelle que soit sa réponse, je serais gênée. Ce qui aura comme effet une sensation de chaleur intense dans les joues, une pigmentation rapide de la peau, un bégaiement incontrôlable et un regard fuyant. Ce ne serait pas beau à voir. Du coup, je préfère m’abstenir.

Je tente des allusions pour voir sa réaction. Est-ce qu’il aime le chocolat ? Bien sûr, qui n’aime pas le chocolat ? Enfin, si ça existe, mais ce n’est franchement pas commun. J’ai deux copines qui n’aiment pas du tout le chocolat. Résultat quand on est invité par des amis communs, j’ai toujours double ration de desserts. À mon grand plaisir. Faut surtout pas que je me brouille avec ces copines. Comment ça je suis une fille intéressée? Je tente une question plus précise.

— Tu connais la chocolaterie « Un mystère de chocolats » ? 

— Oui, c’est dans le centre. Ils font de très bons chocolats. J’y vais de temps en temps. 

— J’avoue. Les chocolats sont top et leurs gâteaux… Hum, ils sont délicieux. 

— Une chocoholic ? Je m’en serais douté ! 

Je ne sais pas ce que je dois déduire de cette réflexion. S’il faut que je sois flattée ou vexée... Il semble lire dans mes pensées et décide de préciser les siennes.

— Non pas que physiquement, ça se voit que tu aimes le chocolat. Ton corps est très bien. 

Oui c’est ça, rattrape-toi. J’écoute sans piper mot, laissant Tanguy essayer de se dépatouiller dans ses explications, en passant par les étapes ramage et accrochage aux branches.

— Mais tu es souriante, heureuse de vivre. Ce sont des symptômes courants chez les épicuriens. Ce qui tombe très bien, car j’en suis un aussi. 

— Ça va, tu t’es plutôt bien rattrapé ! 

Je ne peux m’empêcher de sourire. Ce garçon est vraiment très sympathique. Musicien, épicurien et le physique d’un mannequin. Je ne le connais que depuis quelques heures seulement, mais je sens que c’est quelqu’un de bien. J’en viens maintenant à espérer que c’est lui mon admirateur. Je serais presque déçue si ce n’était pas lui. Antoine me sort brutalement de ma rêverie.

— Tanguy, je vais fumer, tu viens ? 

— Ok, je te suis. 

Oh non ! Cruelle déception ! Il était pourtant parfait jusqu’à maintenant. Il fume… Il perd cinquante points d’un coup. L’odeur de cendrier froid, les doigts jaunis et les dents pourries, bizarrement, ça ne me fait pas rêver... Et ne parlons pas du cancer des poumons de la fumeuse passive... À croire que, définitivement, il lit dans mes pensées ou tout du moins, il sait lire les expressions de mon visage, car il complète sa phrase.

— Je reviens. Je ne fume pas, mais comme les filles qui vont aux toilettes en groupe, notre Antoine ne va jamais fumer tout seul. Et moi, je suis le copain sympa qui va braver le froid, au risque de choper une pneumonie, en plus d’un cancer des poumons, pour que son pote ne soit pas tout seul, dehors, en tête à tête avec lui-même. 

— Quelle sollicitude ! Au péril de ta vie, tu n’abandonnes pas ton pote. C’est noble de ta part. 

— C’est ça, moque-toi. 

— Allez, file. Antoine est déjà tout seul dehors. 

— Vous ne bougez pas ? 

Pas de risque, pour une fois que je tombe sur un gars en apparence bien sous tous rapports, je ne vais pas filer.

— On vous attend. 

À peine a-t-il tourné les talons que Rachel vient au rapport.

— Alors, alors ? 

— Alors quoi, petite curieuse ? 

— Vas-y, raconte. C’est lui ou pas ? 

— Bah écoute, je ne sais pas. Il est accro au chocolat tout comme moi. Il connaît la chocolaterie, mais il n’a rien laissé paraître comme quoi c’était lui qui m’expédiait les chocolats. Et rien non plus sur le fait qu’il m’aurait déjà vue avant… Je ne suis pas vraiment avancée. Toujours aussi perdue. La seule chose que je sais, c’est qu’il me plaît bien. Il est charmant, marrant, gourmand et c’est un musicien. Il n’y a rien qui cloche pour l’instant. 

— Enfin, t’emballe pas, cocotte. Ça fait 1h30 que vous vous connaissez. Il ne va pas sortir tous les cadavres de son placard tout de suite… 

— Eh la rabat-joie ! Je te fais juste un rapport de la situation. Et je ne suis pas si naïve que ça, je sais bien qu’il ne va pas me montrer tous ses nombreux défauts ce soir. 

— Je te taquine. Mais si tu ne te décides pas à poser clairement la question, je vais le faire car te connaissant, en 2032, on ne saura toujours pas si c’est lui ton admirateur. 

— Non, non, je t’en supplie, fais pas ça ! Si c’est pas lui, la honte que je vais avoir. Et puis, si c’est lui, c’est à lui de me le dire. Je ne veux pas lui forcer la main… 

— Forcer la main à qui ? 

La pause clope a été plus courte qu’on l’avait prévue. Tanguy et Antoine sont déjà de retour. Je suis de nouveau bloquée en mode pause… Heureusement, Rachel non. Enfin, je parle peut-être un peu trop vite.

— Samedi, on a une soirée déguisée chez un ami commun et on s’est dit que ça serait top si vous veniez. Mais Aëla ne veut pas vous forcer la main, car on vient juste de vous rencontrer et une soirée déguisée, ce n’est jamais facile quand on ne connaît personne… 

Ah oui, beaucoup mieux que la vérité. Merci Rachel ! Il fait super chaud d’un coup. J’ai envie de disparaître. 

— Qu’est-ce que tu en dis, Antoine ? En tout cas, moi j’adore me déguiser, je suis partant ! 

— Pareil, c’est toujours drôle les soirées déguisées. 

Non mais je rêve ! Ils sont d’accord pour venir. Il y a juste un problème. Un léger détail... C’est que l’ami qui fait sa soirée déguisée samedi est purement et simplement imaginaire. Rachel ou la reine pour rendre une situation compliquée, encore plus compliquée. La situation est grave, mais pas désespérée.... Enfin, jusque maintenant.

— Quel est le thème ? 

Je vais prendre la relève car si Rachel continue, on va se retrouver avec un thème improbable, genre soirée kitsch ou mauvais goût. Alors certes, ce sont des thèmes fun et marrants, mais peu propices à la séduction. Déjà qu’il va falloir trouver un ami qui accepte de faire une soirée chez lui ce week-end et toute une pléiade d’amis dispos et consentants pour venir à une soirée déguisée… C’est loin d’être gagné. Le tout, maintenant, est de limiter la casse. Il faut donc trouver un thème assez simple, laissant place à l’imagination pour ceux qui veulent se faire plaisir et en même temps, permettant aux moins extravertis de trouver un déguisement leur correspondant.

— C comme… 

Je ne sais pas pourquoi, c’est la première idée qui m’est venue. J’ai pensé que ça serait facile de trouver un déguisement commençant par cette lettre. Tanguy me regarde avec un sourire malicieux. 

— Aëla, tu vas te déguiser en tablette de chocolats ? 

— C’était une bonne idée, mais pas très pratique à porter toute la soirée et puis si c’est en vraie tablette de chocolats, elle sera dévorée avant la fin de l’apéro. Et après plus de déguisement... 

— Tu as déjà ton déguisement ? 

Bah non, pas encore, vu qu’il y a cinq minutes encore, cette soirée n’existait pas. Heureusement que le bluff est ma spécialité.

— Non, mais j’ai une idée. Toujours partants ? 

On ne sait jamais, ils peuvent toujours changer d’avis… C’est fort peu probable, mais on peut toujours espérer.

— À fond. J’ai déjà une petite idée. 

Tanguy a l’air hyper emballé. Moi, nettement moins, au vu du boulot qui nous attend pour mettre en place cette soirée si on ne veut pas passer pour des nouilles ! Rachel reprend le fil de la conversation. Je crains le pire...

— On vous enverra les informations logistiques par SMS. Du coup, vous êtes obligés de nous donner vos numéros de portables. 

Bien joué, Rachel !

Les deux s’exécutent. J’enregistre dans mon téléphone les deux numéros. Tanguy me demande de faire sonner son portable, comme ça, il aura aussi mon numéro. Je ne me fais pas prier. Je me demande juste comment on va organiser une soirée déguisée en deux jours. Et surtout, motiver des gens à y participer. Le plus difficile étant sûrement de trouver des déguisements dans le délai imparti…

Je suis perdue dans mes pensées, quand une chanson du moment est diffusée dans le bar. Je ne peux m’empêcher de fredonner l’air, comme je le fais quand je suis seule dans ma voiture ou dans ma salle de bains, mais jamais en public. Quand je m’en rends enfin compte, je suis en train d’entonner le refrain « You’ll be mine » à pleins poumons ; d’ailleurs, je crois que c’est la seule phrase de la chanson que je connais. Je chante le reste de la chanson en mode yaourt saupoudré de « nananana » ou de « lalalala ». Je m’arrête net quand je m’aperçois que mes trois compagnons me fixent et se moquent de moi. Une nouvelle fois, je me sens devenir rouge écarlate. Si je ferme les yeux, que j’y pense très fort et que je les rouvre, je serai chez moi. Un, deux, trois. Et merde, je suis toujours dans le bar. J’ai envie de partir en courant, mais je crois que ça serait encore pire. Qui a dit que le ridicule ne tue pas ? Sûrement quelqu’un qui n’a jamais chanté comme une casserole devant des jeunes hommes sympathiques... Tanguy lance les hostilités. 

— Je crois que je n’ai jamais vu ou plutôt entendu personne massacrer à ce point une chanson. 

— Eh ! 

Oui, je sais, je manque cruellement de répartie. À chaque fois que je me sens agressée, que l’on se moque de moi, je ne trouve rien à dire en retour que « Eh ! ». Ce qui ne veut absolument rien dire. Juste que je n’apprécie pas l’attaque. Impossible de sortir une réplique intelligente ou pertinente. Par contre, trois heures après, la phrase qui aurait fait mouche me traverse toujours l’esprit. Malheureusement, après trois heures, cela n’a plus aucun intérêt… Il faut que cela vienne sur l’instant ou alors jamais. Comme ça, pas de regret. C’est un peu la loose. Je suis incapable de paraître «normale» plus de quelques heures... Chasser le naturel...

— C’était quoi ça, Aëla ? 

Rachel ne peut retenir un fou rire, entraînant avec elle, Antoine et Tanguy. Tous trois morts de rire par ma piètre prestation musicale.

— Mais, hé ! Ça suffit ! C’est quoi cet acharnement ? Je n’ai pas la prétention d’être une chanteuse de talent. Certes, je n’avais pas toutes les paroles, ce n’était pas toujours juste, mais pas de quoi vous faire saigner les oreilles. Si ? 

Personne n’infirme ou ne confirme. Mais tous pouffent de rire.

— C’est bon, j’ai compris, je ne suis pas une chanteuse d’opéra. On peut changer de sujet ? 

Je suis à moitié vexée, mais j’essaye de rester digne. 

— Bah écoute, on va avoir du mal à s’en remettre. Je pense qu’on en parlera encore samedi à la soirée, surenchérit Rachel.  

— Ah non ! C’était un moment d’égarement. Je suis fatiguée. Je me suis laissée emporter par la chanson. Ce qui s’est passé ici, reste ici ! 

— Moi, ce que je regrette, c’est que personne n’ait pensé à filmer ou à enregistrer, s’esclaffe Antoine. 

— Non, moi je trouve ça plutôt bien. 

Il n’aurait manqué plus que ça. Que quelqu’un ait pris l’initiative d’enregistrer ma piètre prestation. Le pire du pire aurait été que la vidéo tombe sur Internet. Ma crédibilité professionnelle est déjà proche du moins un. Avec cette vidéo en ligne, j’aurais explosé les scores. Et comme mes collègues sont joueurs et taquins, la vidéo aurait très vite circulé auprès de mon service. Étant donné je travaille dans un univers très sérieux, je ne suis pas sûre que ça aurait fait beaucoup rire mon chef. Et adieu prime de fin d’année...

Mon solo au bar a fait toute la soirée. Tanguy, Antoine et Rachel se relayant pour remettre de l’huile sur le feu. Impossible de changer de sujet malgré mes tentatives désespérées. Personne ne m’écoute... Grrrrrrr. J’essaye de faire comprendre à Rachel que j’en ai un peu marre, mais rien n’y fait. La télépathie n’a pas l’air de fonctionner. Tant pis, je prends mon mal en patience. Cela va bien finir par s’arrêter. 

Mon vœu est exaucé grâce au serveur qui a réussi à faire tomber son plateau archi rempli sur une pimbêche. Les cris et les hurlements de la pauvre fille ont effacé d’un coup mon incroyable démonstration de chanteuse. Faut dire que le pichet de bière sur ses longs cheveux blonds cendrés et sa robe rouge vif sont du plus bel effet. Le malheur des uns fait (parfois) le bonheur des autres, enfin surtout le mien !

À 23h, les ventres de Rachel et moi criant famines, nous écourtons la soirée pourtant très sympathique avec nos deux charmants acolytes.

— Merci pour la soirée, c’était très sympa, dis-je timidement. 

— Je confirme, j’en ai mal aux abdos, surenchérit encore Rachel. 

— Merci à vous. C’était très agréable. À samedi. 

Nous nous séparons devant le bar où la foule de fumeurs est toujours conséquente. Nous allons à gauche, eux à droite. Il fait un froid glacial dehors, nous ne nous attardons pas. Vivement samedi !

Tanguy a tout du prince charmant. Reste à savoir si c’est mon admirateur secret. Dans tous les cas, j’ai hâte d’être à samedi pour en savoir plus. Même si en rentrant chez moi, il va falloir que l’on mette en place un plan d’attaque avec Rachel pour organiser une soirée express avec le maximum de gens prêts à jouer le jeu d’une soirée déguisée. Ça me fatigue d’avance…

 


Chapitre 17

Des organisatrices de choc

Arrivées chez moi, après une marche rapide (le froid glacial et le ventre dans les talons aidant), Rachel et moi nous jetons sur les chocolats et roses des sables. Et c’est parti pour 30 minutes à s’empiffrer sans piper mot… La crise de grosse fringale et la presque hypoglycémie passent rapidement. Je crois que j’ai rarement mangé aussi vite autant de chocolats. Je sens déjà la crise de foie demain. On va péter les scores d’indices glycémiques. Après, 3500 calories ingurgitées en un temps record, il est temps de faire une pause.

— Hum, elles sont super bonnes tes roses des sables ! 

— Et les chocolats, c’est une tuerie. Merci à ton admirateur ! 

— J’avoue. Il peut continuer à envoyer des boîtes. Je ne l’en blâmerai pas. Bien au contraire.  

Place à la digestion, d’autant qu’il est grand temps de réfléchir à la soirée de samedi.

— Bon, maintenant qu’on a invité deux canons à une soirée déguisée samedi, il va falloir l’organiser ! 

— Heu oui, répond doucement Rachel sentant les remontrances venir. 

— Tu ne pouvais pas trouver une excuse plus simple et moins chronophage ? 

— Excuse. Sur le coup avec la pression, j’ai rien trouvé de mieux. 

— J’ai rien trouvé de mieux, répété-je ironiquement. 

— En même temps, tu n’étais pas mieux : bloquée. Y avait plus aucun son qui sortait de ta bouche. 

— Bon, je te l’accorde. J’étais paralysée... Mais maintenant, on a du boulot pour mettre sur pied une super soirée. Déjà, il nous faut un lieu. Une idée ? 

— Pas vraiment. Déjà chez nous c’est mort, vu qu’on a dit que c’était chez un ami. 

— Pas faux. Je peux demander à mon frangin s’il veut bien nous prêter sa maison pour la soirée. En plus, il a une maison sympa sur la côte. 

— Bonne idée. Sinon, y a Yannick, un ancien collègue qui a un grand appartement en ville. Ça peut être sympa. 

— Ok, j’appelle mon frangin et toi, Yannick. 

— Deal. 

Je vais m’isoler dans la pièce voisine pour ne pas perturber l’appel de Rachel et réciproquement. Et première bonne nouvelle, on a un lieu pour la soirée !

— C’est bon, mon frangin est OK. Il nous prête sa maison pour samedi. Et lui et sa copine sont dispos et motivés pour se déguiser. On a déjà deux invités. C’est un bon début. 

— J’ai pas réussi à avoir Yannick, je lui ai laissé un message sur son répondeur. 

— Bon maintenant, il nous faut faire une liste d’invités et lancer les invitations. 

Je sors une feuille et attrape le premier stylo que je trouve, afin de faire une liste d’invités. Je note les noms que me dicte Rachel.

— Alors, on peut inviter Axelle, Marie-Aude, Mélanie, Sébastien, Alan et Benjamin, de nos amis communs. 

— Ok, j’inviterais bien Amélie et Sébastien, mes collègues, ils sont fun. Et Delphine, une copine de collège. Crikette et Nico, des amis d’école. Ma sœur Eleanor. Mes cousins, Yann et Hernan. Ton Étienne. Il faut inviter le maximum de monde, car en prévenant deux jours avant, c’est sûr, on va avoir pas mal de refus. 

— Alors de mon côté, Christophe, Fréderic, des collègues, Gaël, mon petit frère, Lisa et Nolwen, des amies d’école, Yannick. 

— Ce n’est pas bien lourd. En même temps, on est obligé de se concentrer sur nos amis qui habitent dans le coin, car deux jours avant impossible pour nos amis habitant à plus de 150 km de s’organiser pour venir (trop tard pour du covoiturage et les billets de train et d’avion sont déjà hors de prix). 

— Bon, c’est toujours mieux que rien. 

— Ouais, mais il faut compter au moins 50% de réponses négatives. 

— Ne sois pas pessimiste, Aëla. 

— Non, 50% c’est la vision optimiste, ça peut être 75% de non. 

Je reprends à haute voix la liste que l’on vient de faire.

— Ce qui nous fait un total d’invités potentiels de 25 avec Antoine et Tanguy, 27 avec nous. 

— Bah c’est plutôt bien, positive Rachel.  

— À voir en fonction des retours. Pour l’invitation, le plus sûr et efficace, au vu du délai, reste l’envoi groupé par SMS. 

— Une invitation Facebook aussi non ? 

— Heu, si tu veux faire un remake de Projet X, vas-y, mais tu t’expliqueras avec mon frangin. 

— Ouais, pas faux. 

— Alors, pour le contenu du SMS, je propose : 

« Salut. Samedi soir, nous faisons une soirée déguisée avec pour thème « C comme… » et on serait ravies de vous y voir. On prévient un peu tard, mais la soirée promet d’être sympa : maison sur la côte, bonne musique et surprises au programme. Merci de nous indiquer rapidement si vous êtes dispos. On vous enverra toutes les infos pratiques dans la foulée. À très bientôt, Rachel et Aëla. ».

— Banco. Envoie. 

Je saisis toutes les personnes dont j’ai le numéro dans le SMS. Puis je m’attaque au contenu du SMS. Je fais attention à chaque mot saisi, de peur d’envoyer un message avec une coquille à 20 personnes. Ma hantise… On s’en rend compte souvent trop tard et impossible d’annuler l’envoi du message. Et comme mon téléphone est sadique, il y a un bouton annuler qui ne sert absolument à rien. Tu as beau cliquer dessus, de manière énergique et compulsive, rien ne se passe. Le message ne s’annule pas et la barre de progression continue d’avancer jusqu’à envoi complet et définitif du message. Et le texto est envoyé.... avec la coquille. Dans ces moments-là, je peste contre mon téléphone. Je n’ai qu’une envie, c’est de le balancer par la fenêtre, mais comme il m’a coûté les yeux de la tête, j’arrive à me contenir. Sa vie ne tient bien souvent qu’à un fil. Il ne faudrait pas qu’il me fasse le coup trop souvent. Pour éviter ça, je préfère lire trois fois le message avant de l’envoyer, plutôt que de subir ce stress. Tout me semble parfait. Il n’y a plus qu’à signer et hop : envoyé !

— Ho nooooonn !!!!! 

Mon cri de rage et de désespoir interpelle Rachel.

— Aëla, qu’est-ce qui se passe ? s’inquiète Rachel. 

— « Aléa » tu veux dire. 

— Quoi ? 

— Mon petit malin de téléphone, avec son clavier intuitif, a cru bon de remplacer au dernier moment mon prénom par « Aléa ». La loooooooose. 

— Ce n’est pas bien grave, me rassure Rachel. 

— Non, ce n’est certes pas dramatique, mais c’est juste nul. Je n’aime pas ça ! J’ai fait attention à chaque mot, car je connais mon téléphone qui remplace toujours des mots par d’autres et je me suis fait avoir comme une débutante sur la fin. Grrrrrr ! 

J’enrage. Je suis en colère après mon portable super moderne, même si c’est vrai qu’il n’y a pas de quoi fouetter un chat. Ou un mammouth comme diraient d’autres trublions.

— Du coup, le SMS est parti, c’est bon ? 

— Oui, malheureusement. Il n’y a plus qu’à attendre les réponses et mettre la liste à jour en fonction. D’ailleurs, en parlant de liste, on va en avoir besoin d’une autre sur tout ce qu’il va falloir acheter et préparer. 

Rachel et moi listons tout ce qu’il faut pour la soirée, tout en continuant notre orgie de chocolats. On ne perd pas le nord.

Le chocolat, ma drogue. J’ai beau ne plus avoir faim, je ne peux m’empêcher de grignoter. Tant qu’il en restera, j’en mangerai. Jusqu’à épuisement total du stock et quitte à avoir une crise de foie ou à regretter demain. 

— C’est une belle liste, à laquelle il faut ajouter nos déguisements. Une idée, Rachel ? 

— Bah, je me dis que Cléopâtre et César, pour Étienne et moi, ça serait pas mal. 

— Oui, ça peut être sympa et original. Enfin, Étienne en Cléopâtre, ça ne va pas faire un peu bizarre, non ? Je pense que ça ne va pas être hyper facile de trouver une tenue à sa taille… 

Rachel me regarde d’abord interloquée. Puis comprend que je me moque.

— Ha ha ha, tu m’as comprise. 

— Ouais, mais l’inverse est plus commun. Je suis presque déçue. C’est une bonne idée quand même. 

Argh, mince ! (et je suis polie), elle a été plus rapide que moi. J’avais aussi pensé au déguisement de Cléopâtre car de 1/ il commence par un C, ce qui (coïncidence) colle parfaitement avec le thème, de 2/ c’est quand même assez glamour comme tenue (sous réserve de ne pas être frileuse et/ou que la maison soit suffisamment chauffée et que la tenue soit adaptée à la silhouette de celle qui la porte) et de 3/ j’ai déjà le déguisement (acheté pour une précédente soirée), ce qui était quand même un point non négligeable. Ça aurait été nickel, mais Rachel a été la première (et comme nous rabâchait mon ancien chef : c’est le premier levé qui enfile les bottes). Je me suis tiré une balle dans le pied toute seule, en lui posant la question. Du coup, je vais devoir passer mon tour. Puis, c’est vrai que César et Cléopâtre, c’est parfait comme déguisement pour un couple. Il n’y a pas beaucoup d’autres possibilités de binômes célèbres commençant chacun par un C. À part Chapi Chapo, qui est une idée plutôt mignonne ou le couple Chirac, qui l’est beaucoup moins. Il n’y a pas une pléiade de costumes pour couple en accord avec le thème… Je vais bien trouver une autre idée. Ça ne doit pas être bien difficile de trouver un déguisement commençant par un C, si ? Enfin comme on dit, ne vendons pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué…

— Et toi ? 

— Je n’ai pas encore d’idées très précises. Je vais regarder sur le net si je peux trouver mon bonheur. Danseuse de charleston ou Coco Chanel, ça ne m’a pas l’air trop compliqué à trouver. 

Nous mettons à jour la liste des invités, au fur et à mesure des retours reçus. Mais au vu de l’heure tardive, nous avons peu de réponses. Seuls 3 retours pour l’instant, dont deux positifs. Mon frangin a reconfirmé. Delphine viendra avec son copain, Julien. Sébastien, notre ami commun, n’est pas dispo. On sera donc au moins 9. Pour l’instant, rien de bien folichon. Maintenant, on ne peut plus rien faire, il n’y a plus qu’à attendre.

Il est presque une heure du matin. La fatigue commence à se faire sentir et on a beaucoup de choses à faire d’ici samedi si on veut tenir notre promesse d’une super soirée. Rachel appelle Étienne pour venir la chercher. Elle est arrivée en tram et n’avait pas pensé que la soirée serait si longue et riche en émotions. Une très bonne soirée avec de belles rencontres. Vivement samedi.

 


Chapitre 18

Plus on est de fous, plus on rit

Mon réveil a beau sonner depuis cinq bonnes minutes, impossible de sortir de dessous ma couette. Mes yeux refusent catégoriquement de s’ouvrir. Je sens que la journée va une nouvelle fois être difficile et très très longue… Je n’ai qu’une envie, c’est d’appeler le boulot pour leur dire que je suis souffrante. Depuis 5 ans que je suis dans la vie active, je n’ai pas une seule fois manqué un jour de travail pour cause de maladie. Mais ça ne serait pas très honnête. Encore cinq minutes et je me lève.

Les cinq minutes se sont transformées en dix. J’ai donc, quand je réussis enfin à me hisser hors de mon lit, déjà quinze/vingt minutes de retard. Va falloir mettre le turbo si je ne veux pas arriver après le boss au boulot. Douche express, brossage de dent, tout en me parfumant, maquillage léger et coiffure « sauvageonne », je rectifierai ça quand je serai dans le wagon. J’ai évidemment loupé mon tram habituel, mais j’attrape in extremis le suivant.

Je m’arrange un minimum pendant les douze minutes qui me séparent de mon travail. Cela devrait aller. J’allume mon portable pour voir si j’ai eu des retours dans la nuit. Deux nouvelles réponses : ma sœur, pas dispo - en même temps, je ne suis pas surprise, elle est toujours en vadrouille. Il faut l’appeler six mois à l’avance pour caler un déjeuner. Et Yannick qui, lui, est partant. Il a même déjà le déguisement. 

J’arrive au boulot juste à temps, « neuf zéro zéro » à ma montre. C’est ce qui s’appelle être pile à l’heure. Je m’installe à mon poste et lance une conversation instantanée avec mes collègues, Amélie et Sébastien.

Aëla dit : Hey, comment allez-vous bien ?  

Amélie dit : Bien et toi ? 

Sébastien dit : Dis donc, panne de réveil ce matin ? 

Amélie dit : Je pense que c’est lié au SMS d’hier. 

Aëla dit : Pas tous à la fois ! Oui, ça va bien. Oui, le réveil a été un peu compliqué ce matin et oui, c’est lié au SMS d’hier. Je vous raconterai, mais avant : vous venez ou pas à la soirée ? 

Sébastien dit : J’en suis ! C’est où ? À quelle heure ? Faut amener quelque chose ? 

Aëla dit : J’enverrai un SMS plus tard avec la logistique. Je te note dans la liste des participants Seb. Et toi, Amélie ? 

Amélie dit : Faut que je vois avec mon mari et pour faire garder ma fille. 

Aëla dit : Tu peux l’emmener, si tu veux. 

Amélie dit : C’est gentil, mais je pense qu’on profitera mieux si elle n’est pas là. Et puis ton thème là, c’est obligé ? 

Aëla dit : Un peu. C’est plus sympa si tout le monde joue le jeu. 

Amélie dit : Oui, mais en deux jours, c’est pas facile de trouver un déguisement d’autant qu’on bosse… 

Aëla dit : Je te l’accorde. Mais avec un C, il y a des déguisements simples : coureur, cycliste, chef de chantier, chef cuisinier, chorégraphe. Je vois bien ton mari en collant :P Sinon Chimiste, tu mets juste une blouse, ou chanteuse, un micro. 

Amélie dit : Bon, OK, je vais voir. Je te tiens au courant. 

Aëla dit : Et toi Sébastien, une idée de déguisement ? 

Sébastien dit : Pas encore trouvé, mais je cherche. J’ai une petite idée qui risque de faire son petit effet, si j’arrive à choper la tenue. 

Aëla dit : Hâte de voir ça. Amélie, tu me tiens au jus et Sébastien, j’envoie un SMS dans la journée à tous les participants avec tout ce qu’il faut savoir pour la soirée. À toute.  

Petit SMS à Rachel pour la tenir informée des dernières nouvelles et pour savoir, si elle aussi a eu des retours. Rachel a eu trois réponses : Lisa vient, mais Fréderic et Christophe ne sont pas dispos. Nous en sommes à douze invités. Ce qui est pas mal, mais pas suffisant à mon goût. Au vu de ma productivité générale depuis quelques jours, je me concentre sur mon travail toute la matinée. Pas de pause, téléphone et messagerie instantanée éteints.

Quand je sors la tête de mon cahier des charges, il est 13h. Mon ventre commence à crier famine. Une pause ravitaillement s’impose. Je passe au snack près du boulot et me prends mon sandwich préféré : crevettes, poulet, soja, sauce cacahuète. Mon ventre me remercie. Je retourne à mon poste prête à me replonger dans la rédaction de mon document. Mais avant, petite pause sociale, j’allume mon téléphone et consulte mes SMS. 4 messages. Trois réponses négatives pour la soirée de samedi. Je peux rayer : Axelle, Mélanie et Marie-Aude de la liste. Et un SMS de Rachel, son amie Nolwenn n’est pas disponible non plus samedi.

Pour l’instant, on est toujours douze et on n’attend plus que six réponses. Au mieux, on sera 18, ce qui n’est pas bien glorieux surtout qu’on a vendu à Antoine et Tanguy une super soirée. Va falloir qu’on rabatte du monde… J’envoie un petit mail aux retardataires pour les relancer. À 17h, Amélie passe à mon bureau :

— C’est bon pour samedi. J’ai motivé mon mari. Il n’est pas trop chaud pour se déguiser, mais je trouverai bien un petit accessoire discret à lui mettre. 

— Nickel ! C’est noté. 

19h00, je décide de rentrer chez moi car j’ai la tête farcie. Plus l’habitude de travailler comme ça. Trois nouvelles réponses. Crikette et Nico ne pourront pas être là. Motif : un week-end sur Paris prévu de longue date. Dommage, cela fait longtemps que je ne les ai pas vus. Et mes cousins ne sont pas non plus en ville ce week-end. On attend plus qu’une réponse. On est quatorze, au mieux quinze. Dans le tram, j’envoie un SMS à Rachel pour lui indiquer les retours reçus.

| Hey Rach’, pour l’instant samedi, on est 14. C’est pas top. Tu as eu une réponse de ton frère ? 

À peine deux minutes plus tard, j’ai sa réponse :

| Argh, mon frère n’est pas dispo. Tu n’as pas d’autres idées de personnes que l’on pourrait inviter ?  

| Là comme ça non, mais je vérifie, on se tient au jus. Bonne soirée. 

C’est en arrivant, dans la cage d’escalier que me vient l’idée. Mon immeuble étant un vivier à mecs canons et que potentiellement mon admirateur fait parti du lot, je pourrais inviter mes voisins à la soirée. Certes, la démarche est bizarre étant donné que je les connais très peu. Mais c’est justement un beau prétexte pour apprendre à se connaître.

Je monte chez moi quatre à quatre. Enfin, aussi vite que je peux car rappelons-le, je ne suis pas sportive pour un sou et en plus, je suis en talons. J’allume mon ordi, y tape grosso modo le contenu du SMS envoyé la veille, en y ajoutant mon numéro de téléphone et le souhait d’avoir une réponse rapide, en veillant à ce que mon prénom ne soit pas transformé. Mais Word est plus sympa que mon téléphone, il ne change pas les mots de son propre chef. J’imprime et hop, je redescends en bas poster mes invitations. Magali et son frère, Olivier : j’espère qu’ils passent de temps en temps relever leur courrier. Thomas : bien sûr. Les locataires du 4e et si dans la foulée, ils peuvent inviter leur pote Maxime, ce serait royal. Et Neramith : il me fait quand même de la peine ce jeune père célibataire, abandonné par sa femme.

J’ai volontairement omis d’inviter Alix, la petite jeune du RDC. Elle est un peu trop punk et décalée pour une soirée déguisée avec nous. Ni les petits vieux du 3e qui sont dans le thème tous les jours de l’année : vieux croûtons casse-c... (Je m’autocensure) Et bien qu’ils ne soient pas méchants, Killian et Dexter sont vraiment trop étranges. Ils sont à part.

Tout est posté, il n’y a plus qu’à attendre. En remontant péniblement chez moi, j’envoie à Rachel un message pour lui dire que j’ai invité d’autres personnes.

| Super idée ! Tous les suspects réunis samedi soir. C’est sûr, samedi, à la soirée déguisée, on va démasquer ton admirateur. 

| J’espère ! Y a plus qu’à croiser les doigts pour qu’ils soient tous dispos… Bonne soirée ! 

 


Chapitre 19

Tout se goupille parfaitement

Il est 20h, peu probable que j’aie un retour de la part de mes voisins ce soir. Ils ont déjà tous dû passer prendre leur courrier. Je n’aurais pas de nouvelles avant demain midi au mieux, voire demain soir. Une grande majorité des gens ne rentre pas déjeuner chez eux. Il y a souvent un restaurant d’entreprise sur le lieu de travail, un resto U pour les étudiants ou alors, il faut avoir la chance de travailler à proximité de son domicile. Moi, ce n’est pas mon cas, pas de restaurant d’entreprise, j’habite à plus d’un quart d’heure de mon travail (sans compter le temps d’attente du tram), je déjeune bien souvent sur le pouce sur mon lieu de travail et on a de la chance d’avoir des restaurants sympas non loin de nos bureaux dont une super crêperie. J’adore les crêpes. En même temps, rien d’exceptionnel pour une bretonne… L’inverse aurait été plus surprenant.

Ça va être long d’attendre leur réponse. Oui, je suis impatiente ! Je veux tout, tout de suite. J’ai hâte de savoir si Thomas, les colocs et Olivier seront disponibles. Même si je n’y crois pas beaucoup. D’autant qu’ils vont vraisemblablement trouver l’invitation demain soir, soit à peine 24h avant la soirée. Et comme les colocs ne sont pas du coin, ils vont peut-être rentrer chez eux ce week-end. Ils vont partir vendredi, après les cours, sans prendre leur courrier et ne sauront que dimanche soir qu’ils étaient invités… Je suis de plus en plus pessimiste, on va se retrouver à la soirée avec trois pelés et deux tondus et Tanguy et son pote vont comprendre qu’on les a baratinés. La honte !

J’allume la télévision, histoire d’avoir un bruit de fond et de penser un peu à autre chose. En plus, ça tombe bien, c’est le moment du Petit Journal. Parfait pour se changer les idées. Je vais dans la cuisine me préparer à manger. Mes désirs de cuisine gastronomique retombent très vite quand j’ouvre le frigo qui ne contient, en tout et pour tout, qu’un bocal de cornichons, un pot de confiture de mûres, un pot de moutarde et de la crème liquide. Ce n’est pas avec ça que je vais gueuletonner. Et mon ventre qui gargouille. Je sais que tu as faim. Deux minutes. 

En même temps, si je ne fais pas de courses, le réfrigérateur ne peut pas se remplir. Avec toutes les préoccupations du moment, j’ai zappé l’étape ravitaillement hebdomadaire. Pourtant, hier, je suis allée au supermarché acheter de quoi boire pour la chocolate party. J’ai complètement oublié de prendre de quoi survivre pour la semaine. Échec… Comme dirait Sébastien : Epic Fail.

Hier, j’ai déjà fait une soirée à ne manger que du chocolat, je ne vais pas remettre ça ce soir, mes artères sont déjà bien trop encrassées. Je pense qu’elles n’y résisteraient pas. Dernier espoir : le congélateur. Il doit bien y avoir quelque chose de comestible. Sinon, ce sera pâtes (sans beurre), pour une fois, je ne vais pas en mourir. Bingo, une belle escalope de poulet cryogénisée m’attend sagement. Ce soir, poulet au curry, au menu. Miam ! Simple, rapide et bon. 

Poulet au micro-ondes pour décongeler. Casserole d’eau à bouillir avec un petit bouillon cube, pour plus de goût. Je sors le curry, la planche à découper, la poêle. Je suis parée. Mais je suis stoppée net dans mon opération ravitaillement : on sonne à ma porte.

On ne vient que très rarement me voir et seulement sur invitation. Personne ne passe jamais à l’improviste. Mes amis savent que je n’aime pas ça (mais alors pas du tout !). Cf. mon côté bordélique. Oui, j’avoue, j’ai un peu honte et ne tiens pas à ce que les gens voient l’étendue des dégâts. Mon appartement, quand je me suis fait cambrioler, paraissait mieux rangé que celui dans lequel je vis aujourd’hui. Remarquez, je pourrais toujours dire que je viens de me faire cambrioler dans le cas d’une visite surprise... Sur un malentendu, ça pourrait marcher. Mais je ne suis pas naïve, je pense que personne n’est dupe. Tout le monde sait que je ne suis pas une personne ordonnée ni très maniaque. Moi, je m’y retrouve, c’est le principal, non ?

Bon, qui peut bien être ce visiteur nocturne mystère ? Pourquoi vient-il me voir ? Je ne bouge plus. Peut-être que Neramith fait une soirée et que l’un de ses invités s’est trompé de côté et a sonné au mauvais endroit. J’attends de voir si la personne va insister. Je parie sur une erreur. Je n’ai jamais de visiteur surprise, a fortiori le soir.

Qui que ce soit, ça n’a pas l’air d’être une erreur. La sonnerie retentit de nouveau. Bon, c’est sûrement important. Neramith a peut-être besoin de lait pour son petit ou quelque chose du même genre. J’attrape mon téléphone, au cas où il faudrait prévenir la police qu’un individu suspect rode devant chez moi et m’approche, sur la pointe des pieds, de la porte. Si jamais la personne, de l’autre côté, a un pistolet pointé sur la porte, j’aimerais autant qu’il ne m’entende pas arriver. Oui, je confirme, je regarde trop de films policiers.

Je bénis l’inventeur des judas. On peut regarder discrètement à travers et se rassurer, avant d’ouvrir la porte. On peut même décider de ne pas ouvrir la porte, le cas échéant. Je colle mon œil au judas pour découvrir qui est mon invité mystère.

Ah tiens, ça, pour une surprise !

Ce n’est pas un, mais plusieurs invités mystères. Les colocataires du 4e, au grand complet, attendent derrière ma porte. Un petit passage à la salle de bains pour vérifier dans le miroir que tout est OK. C’est bon, enfin, ça passe. Pas le temps de faire mieux de toute façon. Puis, je me précipite pour aller ouvrir.

— Bonsoir, disent en chœur les colocs. 

— Bonsoir, réponds-je en essayant d’être la plus naturelle possible. 

Petit silence. Un ange passe. Benoît se décide à briser la glace. Il était temps, un froid glacial commençait à se faire sentir, aussi bien au sens propre qu’au figuré. La porte ouverte, pieds nus sur le sol, vêtue d’un jeans et d’un simple T-shirt (légèrement décolleté), un frisson me parcourt le corps.

— On peut entrer ? 

Je jette un coup d’œil à mon salon qui garde encore les séquelles de la soirée d’hier avec Rachel. Je n’ai pas eu le temps de ranger. Tant pis, cela pourrait être pire, ils auraient pu passer un soir où Rachel n’est pas venue la veille et où je n’ai pas du tout rangé l’appartement. Là pour le coup, je les aurais laissés sur le pas de la porte.

— Heu oui, par contre, c’est un peu le bordel, j’ai fait une soirée hier avec une copine et je n’ai pas eu le temps de faire le ménage. 

— Ok, pas de soucis. Chez nous aussi, c’est un peu le Bronx, on ne va pas critiquer. 

Benoît semble être le seul capable de parler de la bande. Les autres restent en retrait. Ils prennent place tous les trois dans le canapé. J’éteins la télévision.

— Vous voulez boire quelque chose ? 

Ils répondent collégialement non. Je m’assois dans le fauteuil face à eux. C’est plutôt étrange. Je sens leurs six yeux pointés sur moi. Ce n’est pas la situation que je préfère. Je suis un peu mal à l’aise. Je ne sais que faire de mes mains. Du coup, je ne peux m’empêcher de jouer avec ma bague de manière compulsive.

— Que me vaut donc cette visite ? 

— On a reçu ton invitation pour samedi. 

Effectivement, j’aurais pu me douter qu’il y avait un lien. Pas besoin d’être madame soleil pour le deviner.

— Et vous venez me dire que vous ne pouvez pas venir ? 

— Non, au contraire. On est partants. Par contre… 

Je n’aime pas les phrases qui commencent comme ça.

— Oui ? 

Je suis tout ouïe. J’appréhende un peu la suite.

— On avait prévu de faire un apéro chez nous avec quelques potes. Est-ce que du coup, je sais que ça ne se fait pas, mais est-ce qu’ils pourraient venir aussi ? 

D’autres personnes qu’eux m’en auraient fait la demande, j’aurais peut-être répondu différemment. Mais, je ne peux vraiment pas dire non à ces trois bouilles d’ange.

— Heu, pourquoi pas, enfin si ce n’est pas une équipe de foot au complet. Deux ou trois amis OK, pas quinze. La soirée ne se passe pas dans un château ! 

— Non, non, ne t’inquiète pas. Juste un pote, Maxime et une amie, Claire. 

Maxime ? Maxime Le Borgne ? Ce serait inespéré !  Finalement, j’aime bien les « par contre »… 

Reste juste à savoir qui est cette Claire ? L’amie d’un des colocs ou celle de Maxime ou l’amie de personne ? (Ce qui serait pour moi la meilleure option).

— Ok, pas de soucis alors. Je vais envoyer ce soir un SMS avec l’adresse, l’horaire etc. Ça ne vous ennuie pas de me donner au moins un de vos numéros que je vous fasse suivre tout ça ? 

Les trois amis me donnent leur numéro sur le champ.

— C’est noté, parfait. 

— Je te donne aussi les numéros de Maxime et de Claire. On va les prévenir pour la soirée, comme ça, ils auront toutes les informations sur leur mobile. 

— Ok, je note. 

Encore mieux que le plan, je vais donc savoir si le Maxime qui sera à la soirée samedi est bien Maxime Le Borgne, petit-fils de Gisèle Le Borgne et grand consommateur de chocolats d’ « Un mystère de chocolats ». 

Une fois le dernier chiffre du numéro de téléphone saisi, le nom de Maxime Le Borgne s’affiche sur mon écran. Bingo ! La soirée promet d’être mémorable. Mes deux admirateurs potentiels seront présents samedi soir. Je vais mandater Rachel et Delphine pour qu’elles m’aident à identifier le véritable expéditeur des boîtes de chocolats.

— Bon, ben, je crois que j’ai tout. 

— Parfait. On ne t’embête pas plus longtemps. 

— Vous ne m’embêtez pas ! 

Argh, pourquoi je n’ai rien de plus intéressant à dire ? Je suis ridicule.

— Tu étais en pleine cuisine, non ? me demande Ludovic. 

— Heu oui, pourquoi ? 

Je suis un peu surprise de sa question. Me voyant dubitative, il continue :

— Je crois que ta casserole est en train de déborder. 

— Et merde ! 

Je me lève d’un bond et file stopper l’inondation sur mes plaques, me prenant au passage les pieds dans mon sac à main, abandonné par terre, comme d’habitude. Ridicule pour ridicule, je ne suis plus à ça près ! Quand je reviens, après avoir essayé de limiter la casse, Benoît, Ludovic et Antoine sont déjà devant la porte.

— Bon, ben, bonne soirée ! 

Je suis un peu déçue de les voir partir si vite. Mais rien ne me vient à l’esprit pour les retenir.

— Bonne soirée ! 

Je referme la porte. Cette visite impromptue m’aura remise de bonne humeur. C’est encore mieux que le plan. Je tape rapidement dans mes mains et sautille, comme une gamine de douze ans à qui l’on annonce qu’elle va aller voir Justin Bieber en concert. Heureusement que personne ne me voit. 

J’envoie un texto à Rachel pour la mettre à niveau. Puis, j’appelle Delphine pour lui raconter toute l’histoire. Si je veux qu’elle m’aide, il faut la mettre dans la confidence et tout lui dire. Après une bonne heure au téléphone, je raccroche enfin, mon ventre criant désespérément famine. Super, Delphine est OK pour nous aider, enfin m’aider. Hâte d’être à samedi.

Je termine la préparation de mon poulet au curry et me pose dans mon canapé. Je rallume la télévision. On est jeudi, comme d’habitude, il n’y a pas grand-chose au programme. On a beau avoir un paquet de chaînes, difficile de trouver un programme de qualité. J’ai emprunté un DVD à la médiathèque. Une comédie romantique « Something borrowed ». C’est le moment de la regarder. J’attrape une boîte de chocolats que je mets à portée de main sur la table, m’allonge dans mon canapé, un grand plaid super molletonné sur moi et lecture : les conditions sont réunies pour passer un moment sympa. 

Très bon choix, je ris, je pleure et comme dans toutes les comédies romantiques, la fille trouve son prince charmant. Enfin, elle ne le trouve pas tout de suite, il faut qu’elle franchisse quelques obstacles avant que le prince charmant ne lui ouvre son cœur, sinon ce ne serait pas une vraie comédie romantique. Dès le départ, c’est évident pour nous téléspectateurs qu’ils vont finir ensemble. Pas pour les protagonistes. Prévisible, mais tellement agréable. Malheureusement, on ne vit pas dans une comédie romantique. Enfin, peut-être que samedi, on me fera changer d’avis.

 


Chapitre 20

C’est comme ça

23h, je n’aurai pas d’autres retours aujourd’hui. Il est temps d’envoyer le SMS aux invités ayant répondu qu’ils seraient présents samedi. Cette fois-ci, pour éviter une nouvelle coquille de mon téléphone intelligent, j’écris le message avant de mettre les destinataires et vais le relire jusqu’à être sûre à 99% que toute erreur a été supprimée. Ceinture et bretelles, finis les aléas.

Bonsoir, comme indiqué précédemment, samedi soir, c’est soirée déguisée. Alors, où ça se passe ? Au 2 rue de la rade, à Morgat, sur la côte. À quelle heure je viens ? À partir de 19h. Comment je m’habille ? Le thème est « C comme... » (Personnage célèbre, métier, objet, animal...). Laissez libre cours à votre imagination, mais il faut que votre déguisement commence par un C ! Je peux rester dormir ? Possibilité de dormir dans la maison en vous munissant d’un matelas et d’un sac de couchage. J’emmène quoi ? Rachel et moi nous occupons de tout ce qui est victuailles, si chacun peut emmener un peu de liquide, ça serait top. Voilà, je crois que je n’ai rien oublié. Pour toute question, n’hésitez pas à appeler ou texter. À samedi. Aëla.

Je crois que mon message est un petit peu long. Heureusement qu’aujourd’hui les SMS sont illimités. Je me rappelle, quand j’ai eu mon premier mobicarte, c’était dix centimes le texto. Du coup, pour éviter de dépenser trop, je comptais chaque mot du SMS, pour ne pas dépasser et ne pas envoyer deux textos. Que de temps perdu ! Vive le progrès !

J’espère que je ne vais pas saturer le téléphone de ceux qui sont avec des portables ancienne génération. Ils vont recevoir mon message en dix-huit SMS. En même temps, il y avait beaucoup de choses à dire. On pouvait faire plus concis, mais ça aurait été moins convivial. Enfin, c’est mon humble avis. J’ai toujours l’impression que les gens ne vont pas interpréter mon message comme je l’entends, que ça soit trop sec. Pour éviter ça, je les surcharge de smileys souriants, tireurs de langues ou faisant des clins d’œil. Je relis une bonne demi-douzaine de fois le message. Tout me semble en ordre. Il n’y a plus qu’à ajouter les destinataires : Delphine, son copain, Antoine, Tanguy, Lisa, Amélie (je n’ai pas le numéro de son mari), Sébastien, Yannick, mon frangin, sa copine, Benoît, Ludovic, Antoine, Maxime, Claire et Rachel et Étienne. Soit, pour l’instant un total de dix-neuf personnes. Cela commence à prendre une tournure sympa. Je suis prête à envoyer mon message quand je me rappelle un petit détail gênant.

Avant-hier, quand je me faisais passer pour Anne Michelin, j’ai laissé mon numéro de portable sur le répondeur de Maxime et il m’a rappelée sur ce numéro. Si j’envoie le texto, il risque de trouver ça louche. Certes, il est peu probable qu’il ait enregistré le numéro de téléphone d’une personne l’ayant appelé pour un sondage, mais ce numéro doit toujours être dans la liste des appels reçus. Et il va peut-être tilter en recevant le SMS. La fin de mon numéro est assez facile à retenir : 52 62. Il risque de faire le rapprochement. Je le surestime peut-être, mais si jamais il s’en rendait compte, cela pourrait tout faire capoter. Je décide de supprimer purement et simplement Maxime de la liste des destinataires. Je copie le message pour la soirée et l’envoie.

Je prépare ensuite un autre texto pour Rachel. C’est elle qui va envoyer le message à Maxime. Je lui fais suivre son numéro de portable. Comme ça, les risques sont limités. Tout est envoyé. Une bonne chose de faite. Je suis à peine dans mon lit que mon téléphone se met à vibrer. Une réponse. C’est Tanguy.

| C’est noté. J’ai déjà mon déguisement. À samedi. Bisous. Bonne nuit 

Décidément, la soirée est assez surréaliste. Je suis sur un petit nuage. Je ne pouvais espérer de tels rebondissements. J’ai envie de dormir et de me réveiller samedi soir. Je ne peux pas attendre. Je meurs d’impatience savoir tout de suite qui est mon admirateur.

Toute la nuit, je cogite, j’imagine la soirée. Je la vis dans mes rêves ; enfin, je les vis. Je vois la fête, sous plusieurs angles, avec différentes fins. Un coup, c’est Tanguy mon admirateur, une autre fois, c’est Maxime et la pire de toutes, ce n’est aucun des deux. Et je me retrouve seule en tête à tête avec mes chocolats.

Le réveil est difficile. J’ai passé ma nuit à vivre la soirée et à essayer de trouver un nouvel indice me permettant de pencher pour telle ou telle solution. Mon cerveau était en ébullition, mais rien, aucun élément en faveur de Tanguy ou de Maxime. Une grosse journée m’attend aujourd’hui, il va falloir que je me donne un bon coup de fouet si je veux pouvoir tout faire.

Une fois dans le tram, j’en profite pour lister de toutes les choses à faire d’ici ce soir. Je complète celles réalisées avec Rachel. Tiens, en parlant du loup, elle m’appelle.

— Allô ? 

— Aëla, je ne t’embête pas ? 

Je mets ma main gauche devant ma bouche pour essayer de déranger le moins possible les autres usagers du tram. Je ne sais que trop bien que c’est vite relou une personne qui raconte sa vie au téléphone, dans les transports en commun, sans se soucier des autres autour d’elle. Surtout tôt le matin. On est déjà à moitié réveillé, la nuit a été courte à cause de notre gamin qui a vomi toute la nuit, on va au travail à reculons à cause d’un chef tortionnaire, alors si un abruti hurle dans son téléphone à côté de nous, on a vite des envies de meurtre. Mais comme nous sommes des gens civilisés, on prend notre mal en patience, en attendant que l’autre crétin ait fini de raconter à son pote le match de la veille, ou que l’autre idiote ait terminé de raconter, à sa meilleure amie son week-end en amoureux à l’île de Groix, en gloussant tous les trois mots et demi. Vous savez quoi ? On n’en a rien à carrer de votre vie ! La plupart des gens sont polis et personne ne dit rien. Mais on n’en pense pas moins. On se regarde et on comprend que tout le monde pense la même chose : si on pouvait, on lui ferait avaler son téléphone.

Alors pour éviter d’être la cible de mes voisins du matin, j’essaye de parler le plus doucement possible, en limitant la propagation de ma conversation.

— Non, pas du tout. Que me vaut ton appel de si bon matin ? 

— Pour les courses, on s’organise comment ? On se retrouve après le boulot ? 

— Ça marche. Je vais commencer ce midi pour la déco et la surprise. Et on s’occupera de l’alimentaire ce soir ? 

— Ok, vendu. 

— Je passe te chercher à 18h. Je ne peux pas rester plus longtemps. Je suis dans le tram et je sens le regard assassin de mes compagnons de voyage sur moi. 

— Juste vite fait, finalement mon frère sera des nôtres samedi. 

— C’est noté. 

— Bonne journée. 

Je raccroche et regarde discrètement autour de moi si j’ai vraiment attiré les foudres des autres voyageurs. Ça a l’air d’aller. J’ai évité le lynchage collectif, c’est déjà une bonne chose.

À la pause, Amélie et Sébastien me questionnent sur la soirée.

— C’est quoi cette surprise ? Tu nous prépares un feu d’artifice ? Un cracheur de feu ? 

— Hé, les cocos, c’est une surprise. Si je vous dis maintenant ce que c’est, vous en profiterez moins samedi. Je préfère ne rien vous dévoiler. Tous les invités auront le même degré d’informations. 

— Pffff, t’es pas drôle. 

— Tout vient à point à qui sait attendre, les amis. 

J’aime les surprises. J’aime aussi en faire. J’espère qu’elle aura l’effet escompté samedi. Un peu de féerie dans la soirée ne peut pas faire de mal.

12h, je file faire mes deux, trois courses. Magali m’appelle pour m’indiquer qu’elle sera des nôtres avec son frère samedi. Je suis surprise. Deux minutes après, un SMS de Thomas. Il va venir. Seul. Trois bonnes nouvelles. De 1/ le beau Thomas sera là samedi. Et rien que pour le plaisir des yeux, c’est déjà royal, de 2/ il sera seul et de 3/ je viens mine de rien de récupérer son numéro. Cela pourrait servir. Si Tanguy ou Maxime ne conviennent pas, Thomas sera un parfait second choix. Qui à la base était mon premier choix. Oui, moi aussi je m’y perds. On m’a toujours dit qu’il ne fallait pas courir plusieurs lièvres à la fois. Pour l’instant, je cherche juste à identifier mon admirateur secret ; après, je m’attellerai à la tâche de la chasse au lièvre. 

 


Chapitre 21

Nuit blanche

Pour l’instant, tous mes voisins répondent présents. C’est assez surprenant. À croire que dans mon immeuble, il n’y a que des asociales ou des gens qui ne planifient rien à l’avance. Ce n’est plus qui se ressemble s’assemble, c’est qui se ressemble vit ensemble.

Il ne reste que Neramith qui n’a pas encore répondu.

15h30, SMS de mon voisin.

| Dispo samedi.

On ne peut plus laconique. Il n’a pas précisé s’il venait seul ou avec sa Jeanine. Dans le doute, on va dire qu’ils seront là tous les deux. De toute façon, un de plus ou un de moins, ça ne va pas changer grand-chose.

18h, je passe chercher Rachel à son travail. Elle est déjà sur le trottoir. Je suis prise d’un doute, serais-je en retard ? Je regarde l’heure sur mon téléphone : 18h02. Non, pas vraiment, c’est juste Rachel qui est ultra ponctuelle.

Au supermarché, elle est en charge de pousser le caddie (chose que j’exècre) et de me dicter les produits à trouver. Moi, je suis maître scan. Je trouve les produits, les scanne et les mets dans le caddie. Répartition équitable des tâches. Alors, il nous faut tous les ingrédients pour les cakes et tartes salés, pour les cakes et tartes sucrés ; mais surtout, pour les fondants au chocolat. Farine : ok, beurre : ok, œufs ? Non, les œufs, on ira les chercher directement à la source. Mon frère a beaucoup de lubies, la dernière en date : un poulailler. L’avantage : des œufs de ferme frais tous les jours. L’inconvénient : à l’entretien, cela coûte plus cher que d’acheter les œufs au supermarché, car vingt-cinq poules à nourrir pour quatre œufs par jour, il y a dans le lot des poules nourries, blanchies qui n’en foutent pas une !

Je pense qu’il est temps pour mon frère de se décider à en manger quelques-unes. Les plus feignantes. Histoire de leur montrer ce qui arrive aux poules qui ne font pas leur boulot : à la casserole ! En moins d’une heure, on a trouvé tout ce dont on avait besoin et qui pouvait être acheté la veille. Une bonne chose de faite. On peut rayer plein de choses de la liste.

C’est peut-être une soirée organisée, selon la méthode « à l’arrache » (méthode que je pratique régulièrement dans le cadre de mon boulot et qui fonctionne plutôt pas mal, même si c’est très stressant). Mais pour l’instant, tout se goupille plutôt bien. On sera un peu moins de vingt-cinq. Dans le lot, il y aura un beau paquet de mâles sexy (ce qui promet une soirée sympa), de la bonne bouffe et une petite surprise. Non, vraiment, ce n’est pas parce que c’est moi qui l’organise, mais je pense que ça va être une pure soirée comme dirait Michael (pas Vendetta, Youn). 

Si, en prime, je réussis à « choper » mon prince charmant, ce serait le jackpot. Enfin, il ne faut pas que je mette trop d’espoir dans cette soirée, je ne pourrais être que déçue… Comme on dit : Carpe diem…

De retour chez moi, j’envoie aux derniers invités les informations nécessaires pour la soirée. Je vérifie ma liste. Tout ce que je devais faire aujourd’hui a été fait. Je n’ai rien oublié. J’ai barré toutes les choses réalisées. Pourtant, j’ai le sentiment que j’ai zappé quelque chose d’important. Mais je n’arrive pas à savoir quoi.

La déco, c’est bon, les victuailles aussi, les informations aux invités aussi, la surprise est dans le coffre. Qu’est-ce que j’oublie ? Argh, ça ne me revient pas. Ça ne doit pas être si important. Mais quoi que ce soit, toute la soirée ça me perturbe. Je sais qu’il fallait que je pense à quelque chose, ça commence à me tracasser. Mais c’est bien connu, c’est quand on cherche qu’on ne le trouve pas. C’est comme le prince charmant. Et c’est quand on ne cherche pas qu’on le trouve… Allez hop, on pense à autre chose. Ça me reviendra quand ça devra me revenir.

Le vendredi, c’est comme le jeudi, il n’y a rien à la télévision. Et puis aujourd’hui, je suis vannée. Demain, je dois être bien reposée car une grosse journée m’attend. On attaque les préparatifs de bonne heure et il faut que je sois en forme pour profiter de la soirée et être au top pour mon prince charmant. Quel qu’il soit.

Je me couche, avec la désagréable sensation que ce dont je ne me souviens pas est important et que cela risque de me mettre des bâtons dans les roues si je ne m’en rappelle pas à temps… Impossible de trouver le sommeil avant 1h du matin. Trop occupée à me creuser les méninges, à faire et refaire des listes virtuelles pour savoir quelle chose j’ai bien pu oublier…

À 3h du matin, je me réveille en sursaut. Ça y est, ça me revient ! Je sais ce que j’ai oublié… Mais quelle cruche ! J’ai communiqué l’information à tous les invités. C’est même le point de départ de la soirée. J’ai bien insisté auprès de tout le monde. Et je l’ai zappé. Ça m’est complètement sorti de la tête. Je n’arrive pas à croire que j’ai pensé à tous les petits détails de la soirée sauf à ça. Non mais de quoi je vais avoir l’air si moi, organisatrice, je ne joue pas le jeu. J’ai complètement oublié de m’occuper de mon déguisement. Non mais sérieusement, où ai-je la tête ? Je sens que finalement la nuit va être courte… Très courte.

Je me lève d’un bond. Attrape un pull et me glisse dans mes chaussons, il fait bien frais dans l’appartement. Il va être temps que je remette le chauffage. Maintenant, au travail. J’attrape mon ordinateur. Ça pique un peu les yeux toute cette luminosité. Il y a cinq minutes encore, je dormais profondément. À rêver. Pour une fois, d’un sommeil calme. Le cerveau en mode pause. J’allais enfin pouvoir faire une nuit complète. C’était sans compter sur ma tête de linotte. 

C comme… Qu’est-ce que je vais pouvoir trouver comme déguisement en accord avec le thème. Quelque chose de simple, mais qui me mette en valeur. J’élimine tout de suite les choix : courge, crotte, carotte, condiment… Allons voir sur le net s’il n’y aurait pas des idées sympas. C’est a priori un thème déjà utilisé, il y a tout une ribambelle d’exemples fournis par des internautes.

* En clown ? Pas très glamour.

* Calamity Jane ? Pourquoi pas !

* Corsaire ? Je dois avoir ce qu’il faut dans mon placard de la dernière soirée. On était une bande de pirates du « phare ouest ». Mais pas très original… Je garde quand même l’idée sous le coude, au cas où aucune autre idée facilement réalisable ne me vienne…

* Chewbacca ? Certainement pas. Il n’y a pas plus anti glamour et j’imagine le sauna que ce doit être d’être dans le costume pendant plusieurs heures… Heurk. Je ne louerais pas ce costume même si on m’y obligeait. Me glisser dans un costume où quelques jours avant, un autre a transpiré, à grosses gouttes, me dégoûte. Cela me donne froid dans le dos. Je pense que ce genre de costume ne devrait pas être proposé à la location. Il faudrait les brûler après utilisation.

* Collégienne ? C’est une idée, mais peut-être un peu too much, du même acabit que call girl. Je ne pense pas que ça donnerait une image positive, du moins sur le long terme, à mes princes charmants potentiels. 

* La Castafiore ? Non, un peu trop imposante. 

* Une chanteuse, tout simplement ? C’est simple, mais l’idée de devoir me trimbaler toute la soirée avec un micro et de devoir sur commande fredonner des chansons ne m’emballe pas trop. J’ai promis une soirée sur la côte où il y a un micro climat. Je ne vais pas risquer de plomber la soirée en faisant venir la pluie… Pour le bien-être de tous, et en particulier pour leurs tympans, il vaut mieux que je m’abstienne…

* En danseuse de charleston ? Ça, c’est sympa. Élégant. Simple. Une robe noire, un bandeau, une plume, un sautoir et un boa. Je note l’idée. Pour l’instant, c’est ce que je préfère de toutes les idées trouvées sur le net.

En quoi je pourrais me déguiser d’autre ? Charlot, Carlos ou Cloclo : trop masculin.

* Catwoman ? Je n’ai pas le corps qu’il faut pour oser la tenue. 

* Bon, Cléopâtre, c’est déjà pris par Rachel. Pourtant, c’était une bonne idée. Je regrette de ne pas m’être positionnée la première sur ce choix.

* Cruella d’enfer ? C’est stylé et original, mais le costume est plus compliqué à trouver, notamment le manteau imitation dalmatien.

* Sinon, il y a cheerleader, mais c’est comme collégienne. Déjà que je ne suis pas mature, mais avec un accoutrement de Pom Pom girl, c’est sûr, j’aurai tout d’une gamine… Je suis trop vieille pour oser porter ce déguisement.

Je surfe sur le net, mais aucun costume n’a grâce à mes yeux. Trop compliqué à trouver ou à faire en moins de 24h. Pas assez sexy, trop sexy. Je désespère. Plus le temps passe et plus mon quota de sommeil s’amenuise… Les minutes défilent. Va falloir que je me décide. Je vais devoir trancher. Encore cinq minutes et si je trouve rien de mieux, je me décide pour le charleston. Ou en Coco Chanel. C’est simple et élégant aussi. Sur la même base de robe noire. Je suis sur le point d’arrêter mes recherches quand je tombe sur le déguisement qu’il me faut. Celui qui me correspond. Bon, il me manque l’accessoire prédominant de la tenue. Mais à cœur vaillant rien d’impossible. Je pense que je peux le trouver ou le faire faire dans le délai imparti.

Bon, bah maintenant que j’ai trouvé une bonne idée de déguisement pour demain, je peux retourner me coucher. L’esprit plus léger.

 


Chapitre 22

Jour J

8h, mon alarme me sort de manière brutale de mon rêve. Un joli rêve. Encore quelques minutes… Je mets le deuxième oreiller de mon lit sur ma tête pour couvrir la sonnerie stridente et agaçante de mon portable. Inefficace. J’ai envie de faire comme dans les films et de le balancer à l’autre bout de la pièce, mais comme mon réveil est également mon téléphone « intelligent » et qu’il m’a coûté les yeux de la tête, plus le bras droit, je vais essayer de le conserver dans un état de marche général, aussi longtemps que je le pourrai. Non parce qu’après, je n’ai plus que mon rein comme monnaie d’échange et je ne voudrais pas engager mon pronostique vital pour un téléphone. 

De toute façon, il va bien falloir que je me lève. Une grosse journée m’attend. La première chose à faire étant bien sûr de trouver mon déguisement. J’ai l’idée, mais encore faut-il la matérialiser. En restant quand même potentiellement ouverte à toute autre idée de déguisement.

Je n’ai pas encore l’esprit bien clair. Je mets de l’eau dans la bouilloire, une tartine dans le grille-pain et, hop, sous la douche pour m’aider à émerger tranquillement. Avant, j’allume la radio et mets le son à fond. J’avoue, c’est assez cliché, mais j’aime mettre de la musique quand je me prépare en chantant sous la douche. Chanter faux, bien entendu.

Mais la nuit a été courte, il va falloir bien plus qu’une bonne douche pour me remettre d’aplomb. J’ai les yeux qui piquent. La tête dans le brouillard. La douche n’est pas aussi efficace qu’escomptée. J’enfile mon peignoir que j’avais posé sur le sèche serviette, histoire qu’il soit bien chaud quand je sors. Je vais attendre avant de mettre mes lentilles. Je ne veux pas risquer de ne plus les supporter, arrivée à 20h ce soir. Je mets mes lunettes. Je n’aurais peut-être pas dû. Mon reflet dans le miroir fait un peu peur. On a l’impression que je n’ai pas dormi depuis des jours ; j’ai des cernes, le teint blafard, les cheveux raplapla et une poussée acnéique. Génial ! Je n’ai qu’une envie, c’est de retourner sous la couette. Au chaud, à rêver du prince charmant, à m’imaginer dans une robe magnifique, avec un visage parfait, en forme, avec de la conversation et de la répartie. C’est ça qui est bien avec les rêves, on peut tout faire, être qui on veut et tout peut nous réussir sans effort. La réalité est bien souvent tout autre… Mais quand on veut, on peut. On se motive.  

Je verse l’eau chaude dans la plus grande de mes théières. J’attrape mon maxi mug, deux sachets de thé vert, ma tartine, le pot de Nutella, la théière. Je pose le tout sur un plateau et direction le salon, pour un petit déjeuner consistant devant les émissions du samedi matin. Entre le téléachat et les dessins animés mon cœur balance. Un petit peu de Lemeyrgie ce matin ne me fera pas de mal pour me sortir de ma léthargie. Après avoir englouti trois tartines de Nutella et deux bols de thé, je m’allonge dans mon canapé et me mets les deux sachets de thé sur les yeux. Soi-disant remède de grand-mère miracle pour réduire les cernes. Je n’ai jamais essayé. C’est parti, verdict dans quinze minutes. Je mets mon téléphone en mode minuteur, on ne sait jamais, je pourrais être capable de me rendormir. Les yeux fermés, je réfléchis à tout ce que j’ai à faire aujourd’hui. Puis, plus rien. Pour finir par sursauter, réveillée à nouveau par mon téléphone de malheur. Je m’empresse d’aller voir le résultat dans la glace de la salle de bains. Mouais bof, ce n’est pas transcendant, j’essaierai avec une autre sorte de thé la prochaine fois. Brossage de dents en examinant ma peau loin d’être aussi parfaite que j’aurais espéré. 

Il est déjà 9h et des brouettes et j’ai mille trucs à faire. Je pars dans ma chambre enfiler la première chose qui me tombe sous la main. Un vieux leggins noir, une tunique bleu foncé, des bottes de cow-boy, deux écharpes et mon manteau. Je suis parée pour affronter le froid. Je suis prête à partir quand je me rends compte que j’ai oublié de passer par l’étape maquillage. Tant pis, j’ai trop à faire. Pas de maquillage. Un samedi matin, peu de chance de croiser qui que ce soit, encore moins le prince charmant qui a dû faire la bringue toute la nuit et qui doit cuver son vin… Oui je sais, j’ai une vision très glamour du prince charmant…

Je descends l’escalier quatre à quatre. J’espère ne croiser personne. Mon souhait est exaucé. Aucun de mes voisins n’a l’air debout. Tout est calme. Grasse matinée en vigueur pour tout le monde. Je les envie un peu. Mais si je veux être au top pour ce soir, il va falloir que je m’active et la journée n’a que vingt-quatre heures. Dans dix heures, tout doit être opérationnel. Et vu que je n’ai pas encore l’élément de base pour la soirée, c’est presque mission impossible d’être prête dans les temps.

À peine ai-je franchi le seuil de l’immeuble que je suis enveloppée par la fraîcheur matinale. Le soleil pointe timidement le bout de son nez. Mais je suis saisie par le froid. Je ferme mon manteau jusqu’en haut, ajuste mes écharpes  et glisse mes mains dans mes poches. Il ne manquerait plus que j’attrape un rhume et que je passe ma soirée avec les yeux vitreux et le nez rouge, à me moucher toutes les trente secondes. Mon capital de sexitude atteindrait alors le niveau moins un et la chance de séduire mon prince charmant avoisinerait aussi les moins un. Oui, moins un. Encore plus bas que zéro. Pitié, pas ça ! L’image de moi, malade à la soirée, me fait frissonner, au sens propre et au sens figuré. Un frisson me parcourt le corps. Je prends une allure décidée. Je ne vais pas traîner dehors. 

Première escale, la boutique de déguisement en bas de la rue. Ce magasin a l’avantage premier d’être à cinq minutes à pied de chez moi. Quand nous étions enfant, mon frère y allait régulièrement dévaliser le rayon pétards. En grandissant, sa passion a évolué en feux d’artifice. Plombant un peu plus son budget, mais rendant plus fun nos soirées. Pour ma part, je n’y suis allée qu’une fois pour y trouver mon déguisement de Cléopâtre. Sympa, mais un peu cher.

La boutique ouvre à 9h30, il est 25. Cinq minutes à patienter dans le froid. Je sautille sur place pour me réchauffer. J’en profite pour regarder s’il n’y aurait pas un déguisement qui me conviendrait derrière la vitre. Cinq mannequins portent cinq costumes.

Alors Wonderwoman, c’est sympa comme déguisement si tu as le corps qui va avec, mais comme ça ne commence pas par un C, alors non. Clown, ça colle au thème, mais ce n’est pas glamour pour un sou. Batman, non. Hulk, non plus. Et mon déguisement de Cléopâtre. Bon, il va falloir attendre que la boutique ouvre, car pour l’instant, il n’y a rien qui corresponde au thème et à ce que je peux porter. 

9h32, un homme avec l’air bougon se décide enfin à ouvrir le magasin. Je pense que lui aussi aurait aimé faire la grasse matinée ce matin. Il n’a pas l’air très aimable. Il ne me jette aucun regard. Il monte la grille, puis retourne derrière la caisse, sans un sourire, ni un bonjour. Ambiance glaciale. Ça donne envie de lui acheter quelque chose, tiens. Si je n’étais pas désespérément en recherche d’un déguisement, j’aurais fait demi-tour sur le champ.

Je me promène dans les rayons. Il y a une tenue de charleston sympa. Mais il n’y a plus que deux tailles S et L. Je prends les deux. Je cherche désespérément une cabine d’essayage. Mais le magasin semble en être dépourvu. La boutique est déserte. Je décide de me mettre dans un coin au fond du magasin. J’enlève mon manteau, mes écharpes, ma tunique et me retrouve en leggins et en débardeur dans le magasin. J’espère que personne ne va rentrer. Je pense qu’il doit y avoir des caméras et je ne veux pas me retrouver en petite tenue, sur les bandes du magasin. J’enfile le premier costume par-dessus mon débardeur. C’est trop juste. Impossible de respirer. J’essaye la deuxième. Cette fois, c’est trop large. Je nage dedans. Pour le coup, je suis à l’aise, mais quand je me regarde dans la glace, je ressemble à un sac à patates. Je me rhabille et vais voir le vendeur qui n’a pas bougé de son comptoir.

— Bonjour, excusez-moi. 

— Ouais. 

Le vendeur me répond sans lever les yeux. Il est en train de faire un sudoku qui visiblement est beaucoup plus intéressant que les clients de sa boutique.

— Est-ce que vous auriez la tenue de charleston en taille M ? 

— Tout est en rayon. 

— OK, merci. 

Je suis un peu refroidie par l’attitude du commerçant. Et je n’ai rien trouvé d’intéressant. Il est 10h. Je tente encore une boutique de déguisement et après je me rabats sur la tenue de Coco Chanel, jolie robe noire, chapeau, collier de perles et cigarette longue.

Delphine m’a parlé d’un super magasin dans la zone industrielle. C’est un peu loin, mais ça vaut peut-être le coup. Je n’ai pas grand-chose à perdre, mis à part un peu de temps. Temps qui risque d’être précieux vu le timing serré. J’attrape le premier tram qui passe. J’aurai une correspondance, mais au moins, je serai au chaud pour quelques minutes. J’en profite pour envoyer quelques SMS à Rachel pour raconter ma nuit et mon oubli. J’envoie aussi un texto à Delphine pour lui demander si elle peut venir un peu plus tôt pour aider. Un autre à mon frère, en lui demandant de commencer le travail de rangement/nettoyage, avant notre arrivée. On essaiera d’être chez lui pas trop tard.

Premier arrêt dans le froid. Prochain tram dans six minutes. C’est fou comme le temps semble passer excessivement lentement lorsque l’on est dans le froid à attendre. Je ne peux même pas patienter en jouant avec mon téléphone : envoyer des SMS, lire les informations people ou jeter un œil à l’application VDM. Mes doigts ne supporteraient pas de rester plus de trente secondes dans le froid. Déjà que dans mes poches, je n’ai pas bien chaud aux mains…

Le tram arrive. Rien que le fait de le voir à plusieurs mètres me fait me redresser. Mon calvaire hivernal touche à sa fin. Je saute sur place et souffle dans mes mains. J’appuie frénétiquement sur le bouton d’ouverture de la porte et par chance personne ne descend à cet arrêt. Je m’engouffre dans le tram et cherche une place avec voisins. Il n’y a rien de mieux que la chaleur humaine pour compenser la perte calorifique. Six minutes d’attente pour quatre minutes de trajet, ce n’est pas très rentable. Le magasin de déguisements est à proximité de l’arrêt de tram, c’est un super bon point. Je m’y dirige d’un pas décidé. C’est sûr, cette fois je vais trouver LE déguisement pour ce soir.

J’ouvre la porte et la clochette signalant mon entrée tintinnabule, plus agréable et moins stridente que dans l’autre magasin. À peine ai-je franchi le seuil de la porte qu’une vendeuse me salue. Je ressens déjà plus d’ondes positives. L’accueil est chaleureux, tout comme l’atmosphère ambiante. Je me réchauffe progressivement.

— Bonjour, bienvenue chez « Max, le roi du déguisement ». Je peux vous aider ? 

— Bonjour. Je ne sais pas trop. Je suis invitée à une soirée déguisée ce soir dont le thème est « C comme ». Il me faut donc un déguisement qui commence par la lettre C. 

— Vous avez déjà une idée ? 

— Une idée de ce que je ne veux pas, oui. Je ne veux pas d’un déguisement ridicule genre Chewbacca, clown ou Casimir. Mais je ne veux pas non plus d’un déguisement trop sexy genre Catwoman. 

— OK. 

Je vois la vendeuse réfléchir. J’attends, peut-être qu’elle va trouver une super idée. Mon cerveau étant en mode veille, à cause de la courte nuit d’hier, ce n’est pas moi qui vais la trouver.

— Je crois que j’ai deux ou trois déguisements qui pourraient convenir. Je vous laisse faire le tour quelques minutes, je vais les chercher. 

— Super ! Merci. 

J’erre dans les allées de la boutique. Je regarde sans vraiment chercher. Je pense que la vendeuse va me ramener le déguisement adéquat. Je suis au rayon déguisement « horreur » quand elle vient vers moi les bras chargés de costumes.

— J’ai trouvé quelques tenues qui correspondraient au thème et à votre demande. Je les dépose dans la cabine. 

— Très bien, parfait. 

— Je vous laisse essayer. Si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas. 

— Merci. 

La vendeuse s’éclipse pour aller s’occuper d’une maman et de son fils, eux aussi à la recherche d’un déguisement. J’aime bien quand les vendeurs ne sont pas trop oppressants. J’aime pouvoir essayer les vêtements sans que toutes les deux minutes une vendeuse vienne près de la cabine me demander si tout va bien, si c’est la bonne taille, si elle peut faire quelque chose… Mais laissez-moi essayer les vêtements en paix. Si j’ai besoin d’aide, je vous le ferai savoir !

Quatre déguisements à essayer. Le premier : celui de Calamity Jane. Il faisait partie des déguisements auxquels j’avais pensé. Il me va plutôt pas mal. Ça donne un look assez sympa. Mais c’est un peu trop classique. Une tenue de coccinelle. Sympa, mais trop courte pour moi. Je n’ai pas le corps qui va avec. Le troisième déguisement est celui de Lara Croft. Je n’y avais pas pensé. Ça colle au thème. Et c’est plutôt pas mal. À part la perruque, mais comme j’ai les cheveux longs et plutôt foncés, elle n’est pas très utile. Pour l’instant, c’est le déguisement qui me plaît le plus. C’est dynamique, sexy. J’aime. Et le dernier, c’est celui auquel j’ai pensé cette nuit. L’idée qui m’enchantait le plus. Maintenant, il faut voir si le déguisement me va. J’enfile la tenue et les accessoires. Et bingo ! Pile comme je l’imaginais. Ma première idée était la bonne. C’est le déguisement qu’il me faut. 

Assez perdu de temps. Je me change en quatrième vitesse. Je redépose en rayon les trois déguisements éliminés et file à la caisse payer mon achat. Une bonne chose de faite. Maintenant, place à la suite.

 


Chapitre 23

C comme chocolat

Déguisement trouvé. Je me sens d’un coup boostée à fond. Il me reste un millier de choses à faire d’ici ce soir, mais j’ai une irrésistible envie de retourner faire un tour chez « Un mystère de chocolats ». L’appel du sucre… C’est à l’opposé d’où je suis, mais ma passion dévorante pour ces douceurs est plus forte. Arrivée sur place, il est presque midi et j’ai un creux. À peine entrée dans la boutique, je me sens enveloppée par une odeur forte, rassurante et délicate de chocolats. Je prends une forte inspiration chargée en chocolat. Premier shoot de chocolats.  

C’est la même vendeuse que la dernière fois. Ce sera plus facile de savoir si mon admirateur est revenu… Malheureusement, je vais devoir patienter, il y a du monde devant moi. Un jeune homme aux cheveux longs blonds peroxydés, accompagné de sa mère à la même chevelure. Ils font la paire, avec leur look « nouveaux riches » et leur manteau de fourrure. Je rappelle qu’on est en octobre, ce n’est pas encore le froid sibérien, surtout ici, où on a la chance (ou pas) d’avoir un différentiel de température entre l’hiver et l’été de deux degrés ! On dirait des clones. Les chiens ne font pas des chats… C’est tout de même un peu flippant. Ils prennent leur temps pour commander.

— Mère, qu’en pensez-vous, on prend des gâteaux ou des verrines ? 

— Comme vous le souhaitez, Charles. 

— J’hésite. J’ai peur que les verrines cela fasse un peu cheap. À moins que l’on prenne un gâteau et une verrine par convive ? 

Mais décide-toi, bordel ! Tu ne vas pas y passer toute la journée. On n’a pas que ça à faire… J’ai envie de lui hurler dessus, de le secouer pour qu’il s’active un peu. Dans ma tête, je le fais. Mais quand il s’agit de mettre en pratique mes pensées, il n’y a plus personne. Je reste stoïque. Je prends mon mal en patience. Je voudrais être capable de faire une réflexion pertinente pour illustrer mon mécontentement et mon agacement. Mais de 1/ je n’y arrive pas et de 2/ j’ai peur que si jamais je leur dis quelque chose, ils prennent un malin plaisir à prendre encore plus leur temps. Certaines personnes sont adeptes de cette activité ô combien énervante.

Après un quart d’heure de tergiversations, il semblerait que Charles se soit enfin décidé. En espérant qu’il ne pille pas tout le stock de chocolats. Je jette un œil au sac que prépare la vendeuse pour m’en assurer. Ça à l’air d’être bon. Il a jeté son dévolu sur les pâtisseries. Il ne reste plus en vitrine qu’un seul dôme au chocolat. Mais ce n’est pas l’objet de ma visite heureusement.

C’est enfin mon tour. Entre-temps, trois personnes ont grossi la file derrière moi. Ce qui ne m’arrange pas trop, car je pensais me renseigner discrètement sur mon admirateur. Avec du monde, ça va être un peu gênant. Mais on ne sait jamais, peut-être qu’il est repassé depuis ma dernière visite et je veux en avoir le cœur net !

— Bonjour ! me dit la vendeuse avec le sourire. 

— Bonjour, je voudrais six verrines Morgat chocolat/caramel, six verrines Camaret aux fruits rouges et six verrines Roscanvel chocolat/praliné. 

— Ce sera tout ? 

— Heu, a priori, j’ai tout ce qu’il faut, merci. 

Voir la vendeuse mettre toutes les verrines en boîte me rappelle mon estomac qui crie famine.

— Attendez, mettez aussi une Roscanvel à part. C’est pour consommer tout de suite. 

— Très bien. Ce sera tout ? 

— Non. J’ai une petite question. Je ne sais pas si vous vous souvenez de moi. Je suis venue la semaine dernière concernant un admirateur secret. 

Je parle le plus doucement possible. Je ne tiens pas à ce que les autres clients m’entendent. Par contre, la vendeuse ne prend pas cette précaution…

— Ah oui, je me souviens. Alors vous l’avez démasqué ? dit-elle d’une voix claire et forte. 

Pour la discrétion, on repassera. Je jette un œil derrière moi. Aucun visage familier dans la file d’attente. Ouf !

— Heu non, pas encore. Mais je suis sur une bonne piste. Le client qui vous a commandé plusieurs ballotins d’un coup n’est pas repassé ? Pas de nouveaux clients réguliers ? 

— Non. Désolée. Je n’ai rien remarqué sortant de l’ordinaire. 

— Ok, tant pis ! Merci. 

Je règle mes achats, creusant un peu plus mon découvert à la banque. Ma passion pour le chocolat provoque régulièrement des trous abyssaux dans mes comptes. Quand on aime, on ne compte pas, pas sûre que mon banquier valide cette maxime en voyant l’état de mes finances…

J’espère que ce soir mon admirateur osera se dévoiler. Je regarderai avec attention les réactions de mes suspects quand j’apporterai les verrines pour le dessert. Le coupable (si je puis dire, car ce n’est pas vraiment un crime d’apporter du super chocolat à une autre personne, loin s’en faut !) va forcément tiquer ou se comporter d’une façon différente. Il va se sentir démasqué. Je n’aurai plus qu’à attendre qu’il vienne tout m’avouer. C’est mon plan, je n’ai pas vraiment de plan B. J’espère qu’il va fonctionner.

En attendant, je rentre au pas de course chez moi. Mon ventre crie de plus en plus famine et j’entends ma verrine me supplier de la dévorer. Qui a dit « ventre affamé n’a pas d’oreille » ? Je l’entends clairement et distinctement me parler et me demander d’abréger ses souffrances en la dégustant sur le champ. Non, non, tout va bien dans ma tête !

Je n’ai jamais monté aussi vite les cent marches qui me séparent de mon appartement. Bon, cet excès de zèle pour gravir l’escalier avec les bras chargés de dix-huit verrines et d’un déguisement n’est pas sans conséquence. Arrivée en haut, je crache mes poumons. Je pose tout ce que j’ai dans les mains sur le seuil et j’essaye de reprendre mon souffle. Et toujours haletante, je cherche désespérément mes clés. Clés qui comme d’habitude sont introuvables. Je m’accroupis et vide progressivement de mon sac à main les choses obstruant la vue jusqu’au fond. Le chéquier de ma banque historique, celui de celle où j’ai mon prêt, un livre, mon portefeuille, mon porte-monnaie, le porte-cartes. Toujours pas de clés à l’horizon. Une lampe dynamo. Oui, j’ai une dynamo dans mon sac. Et alors ? On ne sait jamais, si un jour je suis perdue en forêt dans le noir et que mon téléphone n’a plus de batterie, je pourrai me repérer dans la pénombre. Ensuite, mon téléphone, du fond de teint, du Labello, mon gloss, mes clefs de voiture avec mon maxi porte-clefs pour que je les repère facilement dans le sac. Une bombe lacrymo. Pour comprendre ce que fait cette arme de défense dans mon sac se référer aux chapitres précédents. Car de 1/ je suis une jeune fille et donc une proie potentielle pour un satyre, de 2/ je suis parano et imagine toujours des scénarii catastrophes et de 3/ j’ai une mère poule qui est encore plus parano que moi et qui m’a offert deux bombes lacrymo… (une seule n’étant pas suffisante, on ne sait jamais, elle pourrait ne pas fonctionner).

J’ai aussi dans mon sac à main, une paire de gants et, planqués dessous, mes clés de maison. Ouf ! Sauvée. Je remets dans mon sac tout ce que j’ai sorti, c’est-à-dire mon kit de survie.

Dans ce sac, qui pèse au bas mot quatre kilos, il y a tout pour survivre aussi bien en milieu urbain que perdu dans le désert. Il faut être prévoyant. La vie n’est pas un long fleuve tranquille et je ne suis pas à l’abri d’avoir l’utilité d’une des choses de ce kit dans un avenir plus ou moins proche.

Je ramasse les verrines, mon déguisement et ouvre fébrilement la porte ; le stress et la faim favorisant cet état. Je m’affale sur le canapé en lâchant tout ce que j’ai dans les mains. Tout, enfin pas les verrines. Je pose le sachet sur la table et en sors une d’une des boîtes. Il me manque juste une chose. Une cuillère. Difficile de manger une verrine sans cet ustensile. Je puise dans mes dernières réserves d’énergie pour aller en chercher une dans la cuisine. Je suis déjà au bout du rouleau. Or, la journée va être longue. Et il faut que je sois au top. Mais dès la première plongée de cuillère dans la verrine, puis engloutissement, je me sens tout de suite mieux. J’étais juste en hypoglycémie. Cela fait un bien fou ce petit shoot de chocolats. J’attends avec impatience le prochain. Malheureusement, pas le temps de déguster la verrine comme il se doit. La journée est courte et il me reste encore plein de choses à faire.

Alors, place à la suite !

 


Chapitre 24

C comme chargée

La pause est de courte durée. Il faut que je m’active. Je dois préparer mes affaires pour ce soir, aller chercher Rachel et Delphine, puis filer chez mon frère pour cuisiner et décorer la maison. Ça me fatigue à l’avance. Histoire de me booster un peu, je mets une pastille de vitamine dans un verre. Cela ne peut pas me faire de mal, au contraire. J’attrape deux gros sacs.

Dans le premier, j’y glisse le nécessaire pour me rendre présentable ce soir : mon déguisement ; ce serait ballot de l’oublier après avoir eu tant de mal à le trouver, ma trousse de maquillage avec tout ce qu’il faut pour camoufler les imperfections de mon visage. Ne pas oublier une paire de chaussures à talons. Je doute que mon déguisement s’accommode avec ma vieille paire de doc Martens mauve. Ce sont mes chaussures porte-bonheur. Ma mère me les a achetés en 1998, je les ai depuis plus de la moitié de ma vie. Elles sont inusables. Elles ont crapahuté un peu partout, survécu à des festivals, des intempéries, l’eau de mer et surtout au poulailler de mon frangin. Une paire de chaussures increvables qui, bien que je les affectionne beaucoup, ne vont pas du tout avec ma tenue de ce soir. J’ajoute également dans mon sac ce que l’on a prévu avec Rachel pour la déco et la petite surprise. Premier sac bouclé. J’espère que je n’oublie rien.

Dans le second, j’y mets tout ce qui est victuailles pour la soirée. Mon frigo qui, pendant une journée seulement aura été plein, est de nouveau désespérément vide. C’en est déprimant. 

Petit texto groupé aux filles pour dire que je pars et que je passe les chercher. J’attrape les deux sacs. Et à peine les ai-je en main que je me rends compte que j’ai surestimé ma force. Je sens les poignées des sacs cisailler mes mains. J’ai cinq étages à descendre. Rien que d’y penser, j’ai l’impression que cela va être une épreuve insurmontable. Et la réalité est encore bien pire. Je suis obligée de m’arrêter à chaque demi-étage. Je ne sens plus mes mains, je manque de perdre l’équilibre à chaque marche. Je prie pour que le calvaire s’arrête. Je ne vois pas la fin de l’escalier. L’effort est tellement intense que mes joues ont pris une bonne couleur rouge, les veines de mon cou deviennent apparentes, mes poignets et bras sont contractés, je suis en apnée. Et le pire est à venir, ma voiture est garée à cinquante mètres. Je fais une longue pause au 3e étage. Je pose les sacs. Je remue les doigts pour refaire circuler le sang jusque dans le bout des doigts. Je fais des arcs de cercle avec mes poignets pour essayer de les détendre un peu. Je reprends mon souffle, prends une profonde inspiration et m’adosse quelques instants au mur. J’essaye de me remotiver, mais je pense que mes doigts ne supporteront pas le trajet. Et en même temps, je n’ai pas le choix. Il va falloir que je sois forte. Au fond de moi, je sais, je sens que je n’y arriverai pas, ou alors, je vais mettre 2h30 pour parcourir le chemin qui me sépare de ma voiture. J’ai besoin d’aide, mais je n’ai aucune idée de qui pourrait me sauver.

Allez, Aëla, tu peux le faire !

Je reprends une profonde inspiration et secoue vivement mes mains. Quand faut y aller, faut y aller. Je me penche pour attraper les sacs en me persuadant que je ne ressens pas la douleur. C’est parti pour la méthode Coué. Je vais y arriver, je ne ressens pas la douleur, je vais y arriver… Pas vraiment efficace. Je laisse échapper un petit cri de douleur et mon visage est complètement crispé. C’est à ce moment précis que deux des colocs ont décidé de sortir de chez eux. Super. Benoît et Antoine, en pleine conversation sur le match de la veille d’un sport que je n’ai pas réussi à identifier, s’arrêtent net en m’apercevant. Eux, élégants, fringants, souriants, charmants. Moi, limite en sueur, grimaçante, pas coiffée, ni maquillée et avec un look très approximatif. Je n’ai pas eu le temps de faire mieux ce matin. J’ai paré au plus pressé.  Ils voient tout de suite que je suis en galère.

— Salut, ça va ? 

Les filles ont certes la capacité de faire deux choses à la fois, mais là, je ne peux continuer à porter les sacs et en plus avoir une conversation sensée. Je pose les cabas et tente de remettre mes cheveux un tant soit peu en place.

— Salut. Heu, bof. J’ai surestimé mes forces. 

— Besoin d’aide ? 

Mes voisins étant des gentlemen, ils me proposent tout de suite de m’aider. Proposition que j’accepte sans hésitation. Et de toute façon, ils ne me laissent pas trop le choix, ils attrapent chacun un sac. Je pense que mon air grimaçant et mes doigts figés, en mode semi pliés, les ont alertés sur ma détresse physique. Je suis sauvée. Ils m’enlèvent un poids dans tous les sens du terme. Je respire.

— Merci beaucoup ! 

Les garçons me questionnent sur la soirée. Ils essayent de savoir quelle sera la surprise, quel va être mon déguisement, combien de personnes seront présentes. Mais je ne lâche aucune information. Ils auront la surprise comme tous les autres. Ils sont surmotivés par la soirée. Ils ont leur déguisement. Ça me fait plaisir. Je pense qu’ils vont contribuer à la bonne ambiance. Ils sont fun. J’aime leur humour. Ils ont bon esprit. Ils vont bien s’intégrer avec notre bande d’amis.

Une fois dans la voiture, j’appelle Rachel pour lui dire que finalement, j’aurai quelques minutes de retard parce que je ne suis pas aussi costaude que je le pensais. Rachel m’attend déjà bien entendu sur le pas de la porte. Je m’excuse, en disant que je fais au plus vite. Elle est gentille, elle n’a pas l’air de m’en tenir rigueur. Je ne prends pas le temps de prévenir Delphine  que j’aurais potentiellement quelques minutes de retard. Car autant Rachel est ponctuelle, autant Delphine ne l’est pas. Mais alors pas du tout. Depuis que je la connais, jamais je ne l’ai vue à l’heure à une soirée, un resto… et j’ai passé de longues minutes à l’attendre, souvent en tête à tête avec moi-même, ce n’est pas ce que je préfère et c’est un doux euphémisme… Alors maintenant que je connais son défaut, sa phobie de la ponctualité, je lui donne toujours rendez-vous un quart d’heure plus tôt qu’aux autres. Comme ça, on l’attend moins longtemps… Donc pour une fois que c’est moi qui ne serais pas à l’heure, elle ne va pas en faire un drame.

J’arrive chez Delphine avec vingt minutes de retard. Elle n’est pas devant chez elle. Bizarrement, je ne suis pas surprise. Même quand je pense que c’est moi qui vais être en retard, elle réussit à être encore plus à la bourre. Elle a un « don » pour ça. J’attrape mon téléphone pour lui dire de s’activer un peu. Trois sonneries. Delphine n’a pas l’air d’être proche de son téléphone. Répondeur. Mais qu’est-ce qu’elle fait ? Je tente le téléphone fixe. J’espère qu’elle est chez elle. Et alléluia, Delphine décroche au bout de deux sonneries.

— Delphine, c’est Aëla. Je suis devant chez toi. Tu es prête ? 

— Heu oui. Je descends, deux secondes. 

Deux secondes : traduire, sept minutes. Le temps pour Rachel et moi de nous mettre à jour des dernières infos people. Merci à la technologie de nous permettre d’être connectés partout, tout le temps, pour éviter de nous ennuyer et nous « cultiver » un peu. Delphine finit par montrer le bout de son nez après six bonnes minutes, chargée comme une mule.

— Heu, Delphine, tu sais qu’on va juste à une soirée ? On ne part pas pour deux semaines de vacances en Espagne. 

— Oui je sais. Mais j’hésite encore entre deux déguisements. Comme avec Julien, on veut être assortis, je pense que je vais opter pour le premier, mais dans le doute, si jamais je le tache dans la soirée, j’en aurai un de secours… À quoi il faut ajouter les tenues de nuit, du lendemain, ma trousse de maquillage et ce qu’il faut pour la soirée. 

J’ai omis de préciser que Delphine est une bonne vivante, une fêtarde. Pour elle, sans l’alcool, la fête n’est pas folle. Elle amène toujours plein de breuvages alcoolisés lors de nos soirées. Delphine a l’alcool joyeux, du coup, elle met souvent l’ambiance. Ce n’est jamais la dernière sur la piste de danse ou à prendre le micro pour nous entonner des chansons improbables. Bon, ce n’est pas toujours juste, mais elle y met tout son cœur. Et c’est le principal. Vu comme c’est parti, elle semble boostée à bloc pour la soirée de ce soir et c’est plutôt de bon augure.

J’aime faire le trajet pour aller jusque chez mon frangin. C’est une route côtière, les paysages sont magnifiques, surtout à cette heure, c’est lumineux, verdoyant et l’océan à perte de vue. Je suis fan. J’irais tous les jours si je pouvais. Et c’est encore mieux sur place. Mais c’est loin. Loin de tout. Impossible de trouver du travail dans le coin. Faire le déplacement une fois de temps en temps, oui, mais tous les jours, toute l’année, par temps de pluie, par grand vent, sous la neige ou le brouillard, de nuit, cela ne m’attire pas du tout. Il faut être courageux et je tiens trop à mes précieuses minutes de sommeil le matin.

Pendant tout le trajet, Delphine et Rachel, qui ne se connaissent pas très bien, parlent de leur merveilleuse vie de couple. Le mariage. Delphine aussi va se marier cet été. Elles échangent leur bon plan, les avancées dans leurs préparatifs… Je me sens un peu exclue. Moi, je ne me marie pas. Je ne me suis jamais mariée. Je n’ai même encore personne dans ma vie… Alors, même si je suis contente pour elles, difficile pour moi de participer à la conversation. J’espère que ça ne va pas être le sujet préféré ce soir. Sinon, la soirée risque de ne pas beaucoup me plaire !

 


Chapitre 25

C comme château

Mon frangin a fait construire sa maison avec sa copine dans un petit village perdu au fin fond du Finistère. Ce n’est pas l’endroit le plus funky de la planète, mais j’adore y aller pour me reposer, respirer un bon bol d’air frais, me promener, me détendre et il n’y a pas à dire, c’est un petit coin de paradis. Les paysages sont magnifiques. Si je gagne au loto ou si je fais fortune miraculeusement, je voudrais bien m’y installer.

Après, pour y vivre à l’année, il faut soit avoir plus de soixante-dix ans, soit avoir une vie sociale proche du néant. Ce qui dans les faits ne me dérangerait pas trop. Je corresponds plus ou moins à la deuxième catégorie de personnes. J’aime passer mes week-ends à cocooner, faire des gâteaux et des glaces, prendre soin de moi, lire et regarder des films et séries, en buvant un bon chocolat chaud. Oui je sais, j’ai une vie trépidante !

Le plus proche commerce est à plus de quinze kilomètres, il n’y a pas de bar, ni de restaurant. Rien de bien folichon, car même si j’aime passer certains week-ends cloîtrée chez moi, de temps en temps, j’aime sortir avec mes amis. Voir du monde. Et c’est un peu trop loin de tout… Et détail qui a son importance, il n’y a pas de travail. Enfin sauf si on veut travailler pour la mairie et encore les places sont chères. La ville digne de ce nom la plus proche étant à presque cent kilomètres, il faut vraiment être motivé pour décider de s’enterrer là quand on a moins de trente ans. C’est une sorte de suicide social…

Mais mon frère a l’air content de sa vie là-bas. Il y vit dans une belle maison, vue sur mer avec sa copine. Et ils seront bientôt pas mal occupés avec la venue de jumeaux dans quelques mois. Je vais être tata pour la première fois. Je sais déjà que je serai la tata reloue ou la tata folle dingue. Je vais les pourrir et les gâter. Avec moi, ils auront tout ce qu’ils veulent. Enfin, dans la limite de mes finances, car leurs futurs parents ont, quand même, des moyens que je n’ai pas…

Delphine, Rachel et moi sortons toutes les affaires de la voiture et essayons tant bien que mal de rejoindre la maison avec cinquante kilos d’affaires chacune. C’est de nouveau le calvaire. Mes doigts sont sur le point de se mettre en grève illimitée pour surcharge de travail et de sollicitation.

La maison de mon frère est impressionnante. Très moderne. Une grande maison blanche contemporaine avec de grandes baies vitrées et des menuiseries extérieures noires. Une grande terrasse à l’étage, qui fait le tour de la maison, vue sur la mer, avec des garde-corps en inox. Je l’envie, à moins de 30 ans, il a exaucé mon rêve. Enfin, le sien. Ce n’est pas une maison qu’il a, c’est un château.

Rachel et Delphine ne sont jamais venues là. Elles restent sans voix face à la vue, à la maison... ça me change, car elles sont plutôt du genre à parler tout le temps, bien souvent pour ne pas dire grand-chose. Mais je ne vais pas leur jeter la pierre, je suis pareille.

On n’est pas encore arrivées à la porte que Lucie, la copine de mon frère, avec son ventre bien arrondi, nous accueille. Lucie est une jeune femme de presque trente ans, plutôt grande et élancée. Une brune aux yeux clairs. Plutôt bien assortie à mon frère, un métrosexuel de trente et un ans, un dandy, comme on dit, qui fait très attention à lui. Toujours bien habillé et sentant bon. Il a lui aussi des yeux très clairs. Par contre, autant Lucie est brune, autant lui est blond. Je me demande à quoi vont ressembler les jumeaux. La seule certitude que j’ai, c’est qu’ils auront de magnifiques yeux.

— Bonjour, vous avez fait bonne route ? 

J’attends d’être sur le perron et de poser les affaires pour lui répondre, non sans avoir repris mon souffle.

— Salut, heu oui oui, très bien. La route est magnifique par un temps pareil. C’est agréable. Tugdual n’est pas là ? 

— Si, il est dans le salon. Il regarde la fin du match avec Djokovitch. 

Mon frère et sa passion sans borne pour le sport... Et ce n’est pas une passion limitée à un seul sport. Non, il regarde tout, tous types de sport avec une attention particulière, des sports traditionnels comme le tennis, le foot, le handball, en passant par le biathlon, son sport préféré et le curling. Oui je sais, c’est un peu bizarre, surtout pour le curling… Mais c’est mon frère, je ne le changerai pas.

— OK. Bon, je vois que ça pousse. Ta grossesse se passe bien ? Les jumeaux ne te fatiguent pas trop ? 

— Ça va. Pour l’instant, je les supporte bien. Je ne dirai peut-être pas ça dans trois mois... 

Rachel et Delphine m’ont rejointe, elles aussi ont l’air d’avoir présumé de leur force pour porter les sacs. En même temps, Delphine ne peut s’en prendre qu’à elle-même, elle a dû prendre quinze ou vingt kilos rien qu’en alcool...

— Lucie, je te présente Delphine et Rachel, des copines venues mettre un peu la main à la pâte pour la soirée de ce soir. D’ailleurs, encore merci de nous prêter votre maison pour la soirée. C’est top. 

— Y a pas de problème, c’est normal. Enchantée. 

— De même, répondent en chœur Delphine et Rachel, merci de nous accueillir. 

Nous entrons dans la maison. Rien que l’entrée est majestueuse : on pourrait y faire un studio. Alors quand on arrive dans le salon de quarante-cinq mètres carrés, la taille approximative de mon appartement, les filles sont scotchées et moi toujours autant dégoûtée.

— Eh ! Mais tu nous as jamais dit que ton frère était un si bon parti ? 

— Mon frère est un joueur et un bluffeur. Et il est assez doué en négociation. Il a monté sa boîte. Un site de rencontre autour du jeu : «Play4date». Ça a super bien marché. Résultat, il l’a revendu huit millions (d’euros, pas de roubles) l’année suivante. Et dire qu’il m’avait proposé de participer au projet et que j’ai refusé.... 

— Ah, la loose ! Tu pourrais être blindée aujourd’hui. 

— Ne remue pas le couteau dans la plaie, Delphine... 

On peut, par choix, passer à côté de la richesse et de la retraite à trente ans... Échec. Il n’y a pas un jour où je ne regrette pas ma décision. Mais il faut être lucide, ce n’est jamais les peureux qui réussissent, il faut parfois oser se jeter à l’eau et être un peu téméraire... Et je n’avais pas assez de tripes pour me lancer dans l’aventure. Mon côté trouillarde, trop prudente a pris le dessus et je n’ai pas voulu investir dans un projet qui, même s’il semblait viable au premier abord, comportait des risques…

— Bon, toujours est-il que certes c’est un bon parti, mais il est déjà pris et bientôt papa ! 

En parlant du loup, mon frère daigne enfin sortir de sa tanière. Toujours sur son trente et un, même chez lui le week-end. Un jean bien coupé, une chemise sur mesure, des chaussures de luxe. En même temps, quand on a les moyens, pourquoi se priver si on peut se faire plaisir ? Je ferais pareil à sa place. 

— Salut, frangine, tu vas bien ? 

— Bien et toi ? 

— Nickel. 

— Quoi de neuf ? 

— Pas grand-chose. Avec Lucie, on avait prévu de partir la semaine prochaine en Polynésie pour un mois, mais avec les jumeaux, j’ai peur que ce ne soit pas raisonnable. Qu’est-ce que je donnerais pas pour ne serait-ce que partir à l’île de Ré… 

Bon l’avantage d’avoir un frère qui n’a pas de problème d’argent, (c’est le moins que l’on puisse dire), c’est qu’il est très généreux avec sa famille, donc mes parents et moi sommes toujours hyper gâtés pour Noël et nos anniversaires : montres ou chaussures de luxe (c’est lui qui m’a offert mes premiers Louboutin, que je n’aurais jamais osé acheter ; mettre la moitié de son salaire dans une paire de chaussures, je trouve ça indécent), voyages ou simplement chèques. Tugdual a toujours été généreux, même quand il n’avait pas un sou en poche. L’argent ne l’a pas changé. Il reste fidèle à lui-même. Lui, passionné par la politique, historiquement très à gauche. Même avec ses millions d’euros, il n’a pas changé ses idées. Pas question pour lui de s’exiler dans un autre pays ; la Bretagne, c’est son pays, chez lui. Et ce n’est pas parce qu’il fait partie des « riches » qu’il va renier tout ce en quoi il croit. Pas question de changer de bord politique. Je suis fière d’avoir un frère comme ça, je ne l’échangerais pour rien au monde !

— Ce n’est que partie remise. En tout cas, merci de prêter ta maison à la dernière minute. Elle est vraiment magnifique. 

— Merci. Et encore, tu n’as pas tout vu, on vient d’acheter une nouvelle télé pour le salon. L’autre était trop petite. 

Mon frère appuie sur un bouton et une énorme télévision écran maxi plat sort de son meuble. Télévision de 213 cm. Alors certes, son salon est grand, mais même de la cuisine, qui est à quinze mètres, la télévision est immense. Mon frère l’allume pour me montrer la qualité exceptionnelle de l’image. En même temps, pour 17 000 euros, l’image peut être belle et nette ! Les filles et moi restons sans voix. Pour nous acheter une télévision pareille, il va falloir économiser pendant au moins six ans… et encore, en se privant : régime pâtes et patates sur toute la période !

Bon, arrêtons de baver de jalousie devant le château de mon frère. Si je veux me payer une maison comme la sienne, avec ses 350 m2, ses cinq chambres, son salon majestueux, ses trois salles de bains, sa cuisine digne des grands chefs avec un frigo américain immense (on pourrait y mettre deux corps... heu, pourquoi je pense à ça ?), son spa (oui, il a un spa sur sa terrasse !) et sa salle de cinéma au sous-sol... il va falloir que je bosse pendant au moins quatre-vingts ans... Non, en fait, je crois que je n’aurais pas assez de toute une vie de travail pour me payer une baraque pareille. Ça ne sert à rien de se faire du mal. Et puis, avec une maison pareille, la femme de ménage est obligatoire, car déjà que j’ai du mal à garder, en état, mon petit appartement de 45 m2, avec presque dix fois plus, bonjour les dégâts !

 


Chapitre 26

C comme cuisine

Il est 15h et des brouettes, les premiers invités seront là d’ici quatre heures. On n’est pas en avance. Loin s’en faut. On se répartit les tâches : Delphine et Lucie en charge de la déco et de l’aménagement du salon, Rachel et moi aux fourneaux. Et Tugdual, ben heu, en renfort pour porter les trucs lourds.

Chacune à son poste, Delphine à la décoration de la pièce, Lucie au rangement, Rachel aux mets salés et moi aux mets sucrés. Nous œuvrons dans un boucan infernal : l’aspirateur additionné au bruit du batteur nous donne mal au crâne. C’est une véritable cacophonie. Et c’est juste à ce moment-là que Tugdual a décidé d’accrocher, au mur, le miroir mural de 200 x 100 cm (acheté il y a un mois et demi), au-dessus du grand vaisselier du salon. La perceuse, c’était juste ce qui manquait à cette douce mélodie. J’aurais bien mis un peu de musique pour nous donner du cœur à l’ouvrage et essayer de camoufler les nuisances sonores, mais cela n’aurait fait que rajouter quelques décibels à l’ensemble et mes tympans n’en auraient pas supporté autant. Ceux des autres non plus.

L’atelier cuisine est au top. J’ai fini la tarte bounty, le far est cuit, il ne reste plus qu’à enfourner les fondants au chocolat, dont il faut surveiller de près la cuisson qui se joue à la minute près. Et maintenant, place à mon moment préféré : le prélavage des plats. J’évite autant que faire se peut de pratiquer cette activité en public. Les néophytes pourraient ne pas comprendre et seraient peut-être choqués d’une telle pratique… Attention, ce qui va suivre peut heurter la sensibilité de certaines personnes !

Je me lave bien les mains, les sèche et m’installe dans le canapé, le saladier avec le reste de chocolat sur les genoux. Je m’étire les doigts, puis plonge l’index dans le récipient en essayant de récupérer le maximum de chocolat. Je vous laisse deviner la suite… Hum, quel délice ! C’est presque aussi bon que le gâteau cuit. Manger la pâte à gâteau est une étape quasi obligatoire quand on fait des fondants. Pour ceux que cela rebute de plonger son doigt dans le saladier de chocolat, il existe un appareil révolutionnaire, en silicone, que l’on appelle : une Maryse, qui a la même fonctionnalité que le doigt, en moins salissant et dégoûtant, et qui est tout aussi, voire plus, efficace. Une fois le bol pré nettoyé, c’est-à-dire quand il ne reste presque aucune trace de chocolat sur les parois, vous pouvez le mettre au lave-vaisselle. Attention, pas avant ! Je suis fervemment opposée au gâchis, a fortiori gâchis de chocolat et me fais donc un devoir de ne rien laisser dans le plat.

Après cette pause gourmande, place à mon dernier mets sucré : les meringues, dont la seule difficulté de préparation réside dans le temps de cuisson excessivement long à faible température. Bon, il faut aussi monter fermement les blancs en neige, mais avec un robot high-tech, ce n’est qu’une formalité. Mon frère est multi équipé en robots ménagers, donc les blancs en neige sont montés finger in the nose. C’est presque de la triche. La cuisine devient un jeu d’enfants avec tous ces robots… Bientôt, ils prépareront carrément tout à notre place ! Le « C’est moi qui l’ai fait » n’aura plus aucun sens.

Tugdual se tournant un peu les pouces pendant que tout le monde s’active (et il n’y a rien de plus énervant de se dépenser et de voir quelqu’un d’autre ne rien faire), nous décidons collégialement et unanimement de l’envoyer à la boulangerie faire le plein de pains. Connaissant mon frère et sa mémoire de poisson rouge, je lui explique exactement ce dont on a besoin et note le tout sur un papier pour être sûre, il serait capable d’en oublier la moitié. Enfin, mon frère n’est pas une exception. Tu dis à un garçon d’aller acheter à manger, il revient avec tout le magasin sauf ce dont on a vraiment besoin. Je parle bien entendu de besoin primaire, car l’homme (sans le grand H) a beaucoup de besoins. « Mais tu comprends, c’était cette voiture qu’il me fallait pour terminer ma collection. », « J’avais envie de goûter cette marque de céréales. », « Il y avait une vendeuse qui faisait goûter le saucisson, du coup, j’en ai pris six. »... Mais nous, les filles, on ne peut pas se nourrir que de céréales ou de saucissons toute la semaine. A priori, les mecs, si.

Tout le monde est au turbin. Les odeurs de gâteaux parfument la maison. J’adore. Je pourrais travailler dans une pâtisserie ou une boulangerie, rien que pour pouvoir sentir cette odeur au quotidien.

Il y a un tel brouhaha que je n’ai pas entendu mon téléphone sonner. Ce n’est qu’une heure plus tard, quand nos dernières préparations sont au four que je m’aperçois que j’ai un message en absence et un SMS. Pourvu que Tanguy n’ait pas appelé pour annuler... Alors le SMS, c’est Amélie, elle n’a pas trouvé de baby-sitter pour ce soir et veut savoir si elle peut emmener sa petite. Bien sûr, mais seulement si elle aussi est déguisée !

Maintenant, allons voir qui a appelé. Et merde, c’est Tanguy. À tous les coups, il appelle pour dire qu’il vient de se rappeler qu’il avait une autre soirée, que sa grand-mère est malade ou que tout simplement il n’a plus envie de se rendre à la fête... Bon, ça ne sert à rien de stresser à l’avance, écoutons d’abord le message.

— Salut, Aëla, c’est Tanguy. Tu dois être occupée par les préparatifs pour ce soir. Tout d’abord, je viens toujours ce soir. 

Bizarre cette phrase, on dirait qu’il a anticipé ma réaction. C’en est troublant. J’ai l’impression qu’il lit en moi comme dans un livre ouvert. Il a peut-être posé des micros partout où je vais. Sinon, je ne vois pas comment il fait pour savoir à chaque fois ce que je vais dire ou penser.... Il semble connecté avec moi.

— Je voulais savoir, pour ce soir, faut-il emmener quelque chose de particulier ? Voilà, sinon, c’est bon, déguisement prêt. À tout à l’heure. 

Ouf, étant donné qu’on organise la soirée un peu pour lui, cela aurait été un peu la loose qu’il annule au dernier moment. Car mine de rien, c’est du sport de préparer une soirée costumée en deux jours. Je suis déjà sur les rotules et la journée est loin d’être terminée.

J’ai à peine le temps d’écrire qu’il n’a rien besoin d’emmener, en plus de ce que j’ai mis dans mon texto précédent, que le four sonne. Pas le temps d’envoyer le SMS, la cuisson des fondants ne pardonne pas, une minute de plus et les gâteaux sont trop cuits. Tout est raté. Je me précipite tel un lion affamé sur sa proie pour aller sortir les gâteaux. J’ouvre la porte. Une odeur subtile de chocolat à 70% s’échappe du four. Hum, juste à temps. Les fondants sont cuits sur les bords et le cœur est encore tremblotant. Un peu plus et tout était à refaire.

Je les mets à refroidir sur le plan de travail et enfourne les meringues. C’est parti pour soixante minutes de cuisson.

Je jette un œil à ma to do list : pour la partie confection des pâtisseries, pour moi, c’est OK. Rachel également semble être sur la fin.

Delphine et Lucie étant vautrées sur le canapé depuis dix bonnes minutes, je pense qu’elles en ont aussi fini avec leurs actions. Le salon a pris un air de fête, avec des banderoles, nappes et suspensions de toutes sortes.

Comme on a été rapides et plus ou moins efficaces, je propose un petit goûter bien mérité. Il est 17h30, cela nous laisse un peu de temps. Rachel met de l’eau à chauffer dans la bouilloire pour le thé, Lucie prépare des cafés, je sors de mon sac une boîte d’« Un mystère de chocolats » que j’ai apportée avec moi et nous nous affalons toutes les quatre dans les deux grands canapés taupe designs et supra moelleux du salon. On papote. J’en profite pour mettre Lucie dans la confidence au sujet des boîtes de chocolats que je reçois de la part d’un mystérieux inconnu pour ne pas qu’elle se sente exclue. Mais j’arrête là, je ne raconte plus à personne l’histoire. Cela va me mettre la pression.

Quand Tugdual revient les bras chargés de pains en tout genre, on est encore toutes les quatre à prendre le thé et à nous empiffrer de chocolats.

— Eh bien, je vois que ça bosse dur ! 

— On vient juste de terminer, exclamons-nous, toutes en cœur. 

Bon ce n’est pas vrai, mais il n’a pas besoin de le savoir. Le thé encore fumant confirme néanmoins notre version, la boîte de chocolats où il ne reste que trois chocolats, nettement moins...

— Une pause était nécessaire si on veut tenir le coup ce soir, se justifie Lucie. 

— Je plussoie. Et là, on est remontées à bloc, confirmé-je, après avoir terminé le chocolat praliné que je viens de mettre dans ma bouche, tu peux venir t’asseoir avec nous. 

Tugdual ne se fait pas prier, même si comme la plupart des garçons, ce n’est pas un gourmand et qu’il est plus friand de salé que de sucré. Il n’est en revanche pas contre une petite pause.

18h30, les invités débarquent dans moins d’une heure. Fini de traînailler, il va falloir s’activer avant que les premiers ne débarquent. La maison est nickel, tout est prêt sauf nous.

 


Chapitre 27

C comme couac

Delphine et Rachel investissent le rez-de-chaussée ; Delphine prend possession de la chambre du bas et Rachel de l’immense salle de bains attenante.

Lucie et Tugdual vont dans leur chambre, la suite parentale et moi, je file dans la chambre d’amis de l’étage, vue sur mer. Je m’isole, car j’ai envie de leur faire la surprise de mon déguisement. J’espère que personne n’aura eu la même idée que moi. Ce n’est pas très original, mais j’ai envie de me sentir unique ce soir.

Quarante-cinq minutes, c’est le temps que nous avons pour être présentables, c’est-à-dire timing très serré, car il faut être déguisés et maquillés avant l’arrivée des premiers invités. Et il me reste encore la play list à faire. Il faut que l’on se synchronise aussi avec les filles pour le déroulement de la soirée, enchaînement des activités et surprise. Je sens que j’aurais dû faire un chronogramme détaillé. La soirée n’a pas encore commencé que l’on est déjà en retard sur le planning. La pression monte !

Tout le monde s’active. Je me demande qu’elles vont être les déguisements des invités. J’espère que tout le monde aura joué le jeu. Le thème est suffisamment large, enfin d’après moi, pour que ce ne soit pas trop difficile de trouver quelque chose à se mettre en accord avec le thème, même si le délai imparti était excessivement court. Je sens déjà les reproches pour avoir prévenu si tard. D’ailleurs, j’espère que personne ne mentionnera ce fait devant Tanguy ou Antoine. J’hésite à envoyer un message groupé pour prévenir mes amis, mais je pense que ce ne ferait qu’aggraver la situation. C’est quand on sait qu’il ne faut pas dire quelque chose qu’il arrive qu’on lâche le morceau. Bon, bah, pour éviter le pire, je vais faire en sorte d’anticiper les reproches et dès l’arrivée des invités m’excuser pour les avoir invités au dernier moment. Comme ça, l’abcès sera percé, crevé et on n’y reviendra plus de la soirée. Enfin, j’espère.

Toute seule dans l’immense chambre d’amis, disposant d’un énorme placard avec miroir intégré, j’enfile mon déguisement. Je n’ai pas trop de surprise, il me va toujours depuis ce matin. Par contre, la jupe ne m’avait pas semblé si courte dans la boutique. J’enfile un collant opaque, cela devrait aller. La chambre de vingt mètres carrés est équipée d’une salle d’eau, enfin d’une salle de bains de quinze mètres carrés avec baignoire balnéo, plus douche à l’italienne tout équipée, avec une petite vue sur la rade. C’est juste royal. J’en profite pour me faire une beauté. J’attrape mon fer à coiffer (qui peut boucler, lisser …), fer que j’ai reçu en cadeau pour mes vingt ans et qui m’a servi, en tout et pour tout, deux fois. Je ne l’ai donc pas encore rentabilisé… J’aime avoir les cheveux en bataille. Cela donne un côté sauvageonne qui correspond assez à ma personnalité. Je ne sais pas pourquoi je l’ai pris avec moi. La dernière fois que je l’ai utilisé, c’était pour le réveillon 2007. Si ça se trouve, il ne marche même plus. Verdict dans quelques secondes. Je branche l’appareil. Ça a l’air de chauffer. Étant donné que je ne suis pas adepte du brushing ni des cheveux lisses, je vais me faire des petites bouclettes anglaises. Se boucler les cheveux toute seule n’est pas une mince affaire. N’étant pas équipée d’yeux dans le dos, à l’instar de tous mes congénères, ce n’est pas du tout une tâche aisée. Je n’ai pas le temps de terminer que quelqu’un sonne à la porte. Quoi déjà ? Je suis à moitié coiffée et même pas maquillée. Lequel des invités a décidé de faire monter notre, enfin mon, stressomètre en se pointant quinze minutes trop tôt ?

Peut-être que quelqu’un d’autre que moi va se dévouer pour aller ouvrir. Je continue de torturer mes cheveux. Malheureusement, mes espoirs que quelqu’un daigne ouvrir la porte à l’invité en avance s’envolent quand j’entends la sonnerie retentir une nouvelle fois. Tant pis, je me dévoue : je vais ouvrir. Mais comme je ne suis pas encore au top du top, j’enfile un peignoir afin de garder encore un peu de mystère sur mon déguisement. Je me demande qui est derrière la porte ? J’espère que ce n’est pas Tanguy ou un autre mec canon… J’ouvre la porte. C’est Julien, le copain de Delphine.

— Hey, salut Aëla, ça va bien ? 

— Oui et toi ? 

— Bien. C’est lié à ton déguisement la moitié des cheveux bouclés et les autres raides ? 

— Heu non. Tu es juste arrivée un peu trop tôt. 

— Dac. Delphine est dans les parages ? C’est elle qui a mon déguisement. 

— Oui, deuxième porte à droite. 

— Merci. À toute ! 

Ouf, fausse alerte. Je remonte l’escalier en quatrième vitesse pour terminer de me préparer. Je croise sur le palier Lucie, déjà prête. Déguisée en coccinelle. En coccinelle enceinte du coup. J’en profite pour lui demander de l’aide pour terminer ma transformation capillaire. En deux temps, trois mouvements, de jolies boucles ont remplacé mes cheveux habituellement raides. Maintenant, place au maquillage : une bonne couche de fond de teint, du fard à paupières, du mascara, du rouge à lèvres et un vernis assorti à ma tenue. Je suis fin prête. Je regarde mon téléphone. Deux minutes avant l’heure prévue. Pas mal. Mon enthousiasme est de courte durée. Je me rends compte que j’ai oublié d’envoyer le SMS écrit pour Tanguy. Maintenant, c’est un peu tard, il doit déjà être en route. Tant pis. Je lui dirai que je n’avais pas vu son message. Trop occupée par les préparatifs. C’est presque vrai.

Bon, ça y est, je suis parée. Hâte de voir les déguisements des autres. Je descends l’escalier. Tugdual et Lucie sont déjà dans le salon à mettre les amuse-bouches et de quoi grignoter sur les tables. Tugdual, fidèle à lui-même, a opté pour un déguisement de « méchant ». Cette fois, c’est soft : ce n’est qu’un cambrioleur. Il est tout de noir vêtu, une cagoule noire retroussé sur la tête. Il a même poussé le vice jusqu’à mettre des objets de valeur dans un sac noir.

— Wouah Aëla, canon ton déguisement. 

— Merci Lucie. Le tien est top aussi.  

— Oui, on est un peu dans les mêmes tons. 

— Dis, frangin, tu es sûr que tu ne vas crever de chaud avec cette tenue ? 

— Non, ma tenue a été faite dans un matériau spécial qui vient tout juste d’être breveté. Ça tient chaud quand il fait froid et ça rafraîchit quand il fait chaud. J’ai acheté le brevet et les vêtements seront commercialisés d’ici deux ans sous le nom de Thermoreg. 

Je suis un peu dubitative, mais mon frère a souvent le nez creux pour flairer les bons plans et il s’engage rarement à la légère.

— Pas très sexy le nom. Tu ne veux pas qu’on réfléchisse à un truc plus glamour, plus vendeur ? 

— Ce n’est pas la priorité. Je verrai ça plus tard. Même si j’avoue que tu as raison.  

Mon frère, tout comme moi, n’aime pas les critiques. En fait, comme tout le monde.

— On travaille également sur les oreillers Thermoreg. Ces derniers resteront frais toute la nuit. Plus besoin de les tourner d’un quart de tour toutes les dix minutes. 

— Je serai ta première cliente sur les oreillers ! 

J’avoue, c’est un problème majeur. Toutes les nuits que j’ai passées incomplètes à me réveiller parce que j’avais trop chaud. Obligée de tourner un peu l’oreiller, voire de le retourner pour avoir un peu de fraîcheur.

Tugdual m’explique en long, en large et en travers, la rentabilité de son nouveau projet, la date du retour sur investissement, la production du premier prototype, la date approximative de commercialisation… Quand Delphine et Rachel sortent respectivement de la chambre et de la salle de bains, elles se retrouvent toutes les deux, dans le hall, face à nous et là, fou rire. Delphine et Rachel ont exactement le même déguisement. Ce sont deux Cléopâtre, copie conforme. On dirait des jumelles. Au naturel, elles n’ont presque rien en commun, l’une est brune aux cheveux raides, l’autre blonde aux cheveux ondulés, mais avec la tenue, la perruque brune et le maquillage, on dirait les mêmes. Tout comme moi, ce sont des petits modèles. La ressemblance est à tel point frappante que lorsque Julien sort à son tour de la chambre, il en est tout troublé. Il reste figé quelques instants, ne sachant pas immédiatement qui est sa Cléopâtre.

Lucie, Tugdual et moi sommes hilares. Rachel et Delphine beaucoup moins, au début. Elles pensaient avoir trouvé le déguisement parfait en accord avec le thème pour un couple. Malheureusement, elles ont eu toutes les deux la même idée. Une fois, la surprise passée, Rachel et Delphine finissent par s’accommoder de la situation. Cela en devient même amusant. Enfin, il ne faudrait pas non plus se retrouver avec quatre ou cinq Cléopâtre à la soirée.

Nous avons à peine le temps de finaliser les derniers préparatifs que les premiers invités montrent le bout de leur nez. En entendant la sonnette, je ressens d’un coup la pression, les battements de mon cœur sont de plus en plus rapides et de plus en plus fort. J’ai placé beaucoup d’espoir et d’attente dans cette soirée. J’ai peur d’être déçue. Et en même temps, j’ai hâte d’y être. J’ai mandaté deux émissaires, ils vont m’aider pendant la soirée pour qu’elle soit conforme à ce que je souhaite.

Bon quand faut y aller, faut y aller.

Lucie en tant que fausse organisatrice et maîtresse de maison va ouvrir la porte. C’est parti. On respire à fond. Tout va bien se passer.

 


Chapitre 28

C comme Crapauds

— Bonjour, bienvenu monsieur François. 

— Merci, madame la coccinelle. 

Le premier invité est Gaël, le petit frère de Rachel, vêtu d’un costume bleu pâle, avec le pantalon à pattes d’eph, la chemise blanche à jabot et la perruque blonde. Un vrai Cloclo. Je connais peu Gaël, j’ai dû le croiser deux ou trois fois, mais la tenue le change complètement. Au naturel, c’est un grand brun aux cheveux frisés, de tout juste vingt ans, qui a priori n’a rien à voir avec Cloclo. Mais je dois avouer qu’il donne bien le change. Pour son entrée dans le salon, Gaël nous fait une petite démonstration du célèbre pas de danse de l’interprète d’« Alexandrie, Alexandra ». Le ton est donné. Fou rire général.

— Bah alors ti frère, elles sont où tes Clodettes ? 

— Je pensais qu’elles étaient déjà là. Elles ne vont sûrement pas tarder. 

Et même si nous savons tous que Gaël bluffe, il ne croit pas si bien dire. À peine dix minutes après son arrivée, Maxime, les colocs et Claire, leur amie, pointent le bout de leur nez. Et Claire, que je ne connais pas et dont je ne connais pas encore le lien avec Maxime ni avec mes voisins, a choisi pour déguisement une tenue de Clodette. Et tout le monde sait que les Clodettes n’avaient pas la réputation d’être très couvertes. Quand j’ai vu Claire entrer dans la maison, j’ai tout de suite su que je n’allais pas l’aimer. Une pimbêche qui sait qu’elle plaît aux mecs et qui en joue. Ce qui me rassure, c’est qu’elle n’a pas l’air d’avoir inventé la poudre. Je pense qu’il doit lui manquer facile quinze minutes de cuisson. Et non, ce n’est pas de la jalousie féminine. Quoique !

Quand j’aperçois Maxime, je suis déçue. Je ne l’avais jamais vu et il n’est pas du tout ce à quoi je m’attendais. Je m’étais imaginé un jeune homme séduisant, plein de charme, souriant et avenant. Il est certes beau, mais pas du tout mon style. Il a l’air prétentieux. Il sait qu’il est canon et il en joue. Je déteste ce genre de mec. Ça se voit tout de suite que c’est un dragueur, un charmeur qui enchaîne les conquêtes. Et il est loin de transpirer l’intelligence. Son regard semble éteint. Il va très bien avec Claire. Je ne serais pas surprise qu’ils soient ensemble. Qui se ressemble, s’assemble.

Maintenant, j’espère vraiment que ce n’est pas lui mon admirateur secret. Il n’a rien du prince charmant pour moi, il en a le physique, mais pour tout le reste, il a plus de points communs avec les crapauds. Il ne s’est pas non plus foulé pour son déguisement. Il a opté pour le déguisement du commandant Cousteau qui a le mérite de correspondre doublement au thème. Mais pour son déguisement, Maxime n’a fait que mettre un bonnet rouge et de s’habiller tout en jeans. Il n’en reste pas moins craquant et au moins, il a joué le jeu. 

Benoît a aussi opté pour un accessoire rouge. À croire qu’il y a un autre fil rouge (c’est le cas de le dire) à la soirée. Benoît est un Coluche plus vrai que nature, dans une salopette à rayures, un T-shirt jaune et le nez rouge. J’aime l’idée du costume aux antipodes du prince charmant. Il aurait pu choisir un déguisement qui le mette plus en valeur. Il a préféré jouer l’humour. C’est tout à son honneur.

Ludovic est en clef USB. Original. Et pas déconnant quand on connaît le personnage. Je pense qu’il va gagner le concours du meilleur déguisement de la soirée. Bon, ce n’est pas très pratique pour danser, mais même si je ne connais pas beaucoup le jeune homme, je pense que ce n’est pas pour lui déplaire. 

Et Antoine a choisi aussi de coller doublement au thème dans son déguisement de chef cuistot avec toute la panoplie : la toque, la veste, le tablier et même le fouet.

Cela me fait plaisir que les colocs soient là. Ils emmènent avec eux du dynamisme et de la bonne humeur. Et puis, ils sont très charmants. Ludovic et Benoît me complimentent sur mon déguisement. Je pense que c’est plus de la politesse qu’autre chose, mais cela fait toujours plaisir. Les invités défilent les uns après les autres. On a à peine le temps d’accueillir les uns que les autres arrivent.

Étienne arrive en César peu de temps après. Pour lui, ce n’est pas vraiment une surprise. Rachel étant en Cléopâtre, cela semblait logique. Nous voilà donc avec deux couples de Cléopâtre/César quasi identiques. Nous avons à peine le temps de jouer à « trouver les 7 erreurs » avec nos Cléopâtre et César qu’un autre groupe d’invités arrive.

 Amélie, son mari et leur petite Enora sont là, en même temps que Sébastien. Ils ont probablement covoituré, car ils habitent dans le même quartier. Amélie en danseuse de charleston, son mari, en chimiste et leur petite, en chaton. Trop mignonne. Par contre, quand je vois Sébastien, je ne peux retenir un fou rire. Je n’ai pas tout de suite deviné que c’était lui qui se cachait sous le costume. Décidément, certains se sont vraiment creusé la tête pour trouver un déguisement original. C’est sympa. Ça fait plaisir de voir qu’il y en a qui ont vraiment joué le jeu et ont essayé de se démarquer dans le choix de leur tenue. 

Sébastien aime surprendre. Et je pense que quand il a loué son déguisement, c’est ce qu’il recherchait. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il a réussi. Par contre, en termes d’encombrement et de difficulté à supporter, il atteint des sommets. Sébastien n’a rien trouvé de plus simple que de louer le déguisement de Casimir. Rien que ça. Du coup, pour que son entrée soit la plus réussie possible, je mets la chanson de « l’île aux enfants ». Étant tous plus ou moins proches de la trentaine (certains dont je tairai le nom l’ont même allègrement dépassée), nous avons baigné dans les rediffusions de « l’île aux enfants » avec Casimir, Hippolyte et tous les autres. Nous reprenons tous en chœur (mêmes les plus jeunes) les paroles de la chanson. 

« Voici venu le temps des rires et des chants,

dans l’île aux enfants, c’est tous les jours le printemps.

C’est le pays joyeux des enfants heureux, des monstres gentils,

Oui c’est un paradis. »

Le ton est donné pour la soirée. Retour en enfance et rigolade au programme. Je mets une playlist « début de soirée » avec des chansons assez lentes, le volume quasiment au minimum ; je réserve les musiques rythmées pour l’enflammage du dancefloor pour la deuxième partie de soirée. En attendant les retardataires, nous commençons l’apéro, comme on dit « ça va les faire venir ». Et effectivement, à peine les premières bouteilles débouchées et les premiers verres remplis, la sonnette retentit de nouveau.

Lisa, une amie de Rachel, fait son entrée. Une Cendrillon plus vraie que nature. Ses cheveux blonds montés en chignon et une robe bleue de princesse. La copie conforme de la vraie Cendrillon. Excepté pour les chaussures. J’imagine que ça ne doit pas être des plus faciles de trouver une paire d’escarpins en vair aujourd’hui. Elle arrive en même temps que Magali et son frère Olivier. Magali a choisi d’incarner Coco Chanel. Encore un double C. Les gens ont plus que joué le jeu. Je suis agréablement surprise et ravie. D’autant qu’en deux jours, ce n’était pas évident de trouver un déguisement. Et je suis bien placée pour le savoir.

Une longue robe noire droite, un long collier de perles, un bibi noir avec un ruban de satin noir et une cigarette à la main. Magali est aussi brune que l’était Coco Chanel. Pas besoin de mettre une perruque pour l’incarner.

Lucie, en tant que maîtresse de maison, avertit Magali sur les règles :

— Joli déguisement. Par contre, la cigarette, j’aimerais qu’elle ne soit pas allumée dans la maison. 

— Pas de problème. C’est plus pour accessoiriser qu’autre chose. 

— Parfait. Bonne soirée. 

Olivier a fait plus simple que sa sœur, mais a aussi fait le doublé avec son déguisement de chef de chantier bourru. Pour l’occasion, il arbore une barbe de deux jours. Ce qui gomme son côté un peu lisse. J’aime beaucoup. Exit l’étudiant premier de la classe, bienvenu jeune homme viril. Il est souriant et semble plus sûr de lui. Son regard est pénétrant, presque troublant. Il me remercie de façon appuyée pour l’invitation. Il ne doit pas avoir l’habitude d’être invité.

Magali et Olivier ne connaissant personne sont un peu intimidés. Mais c’est sans compter sur Casimir qui les accueille chaleureusement pour qu’ils se sentent à l’aise. En deux minutes, ils sont dans l’ambiance. Les costumes aident aussi à la désinhibition. 

Neramith et son amie Jeanine arrivent quelques minutes plus tard. En coiffeurs. Neramith arbore pour l’occasion une crête méchée, un blond platine sur ses cheveux naturellement noirs. Ils ont vraiment joué le jeu à fond. Ils auraient pu se contenter de venir avec une paire de ciseaux et un peigne. Mais non, tout le look et la panoplie y sont. Neramith dans un souci de perfection a poussé le vice jusqu’à mettre un T-shirt blanc col en v ultra moulant, un slim, ainsi qu’à la taille une ceinture avec tous les accessoires indispensables pour le coiffeur : la paire de ciseaux, des peignes, brosses et barrettes. Jeanine est plus soft, mais parfaite dans le rôle de coiffeuse bimbo avec une coiffure déstructurée et des mèches bleues.

Neramith que j’ai l’habitude de croiser toujours impeccablement sobre, en costume sombre, est méconnaissable. Je ne pensais pas qu’il serait capable d’autant d’autodérision. Je leur apporte un verre et de quoi se sustenter. Ils rejoignent Magali et son frère. Des têtes connues pour eux.

Yannick arrive juste après. Je ne l’avais jamais vu. C’est un ami de Rachel. La petite trentaine, les yeux clairs. Charmant. C’est, ce soir, un Corto Maltese plus vrai que nature, de la casquette, en passant par la veste bleu marine et le pantalon blanc jusqu’à la boucle d’oreille et la clope au bec. Je n’avais pas du tout pensé à ce déguisement. J’aime beaucoup. Les gens ont réfléchi à leur tenue et certains ont vraiment fait preuve d’originalité.

Il est presque 20h, tout le monde est presque là. Enfin, il manque Tanguy, Antoine et Thomas. La soirée est bien lancée. Des petits groupes se forment aux quatre coins de l’immense salon. Et les sujets hétéroclites fusent.

Delphine, Rachel et moi nous affairons en cuisine pour les derniers préparatifs et pour ravitailler les invités. Je n’ai pas vraiment eu le temps de discuter avec eux. Mais les filles viennent quand même au rapport. Delphine commence l’interrogatoire.

— Bah alors, tu as invité du beau monde, dis donc. 

— J’avoue, et il manque encore quelques beaux spécimens. 

— Il n’est pas encore là ton Tanguy ? poursuit Delphine. 

— Non… J’espère qu’il va arriver. 

Je repense aux SMS de cet après-midi. Rien n’indiquait qu’il ne pourrait pas être là ce soir, bien au contraire.

— Tu crois qu’il ne va pas venir ? m’interroge Rachel. 

— Si, si, je pense qu’il va venir. Il se fait désirer, c’est tout. 

Nous sommes interrompus dans notre conversation par l’arrivée d’un autre invité. Je me précipite pour ouvrir. Thomas. C’est Thomas. Je l’avais presque oublié. Je pense que j’espérais que ça soit Tanguy.

— Bonsoir jolie demoiselle. 

— Bonsoir, Prince Charmant 

Eh oui, Thomas a modestement choisi de se déguiser en Prince Charmant. En même temps, ça lui correspond plutôt pas mal. Même si c’est à la limite du prétentieux. Par contre, il en a peut-être fait un peu trop. Le pantalon blanc côtelé, le chemisier bleu pâle à dentelles avec motifs cousus de couleur or, la ceinture dorée, la couronne et l’épée. Il ne manque que le cheval blanc. Le problème, c’est qu’au lieu d’incarner le gentleman, le prince charmant séduisant et élégant, il n’est qu’une contrefaçon du Prince Charmant. Sa tenue est ridicule. Le sourire ultra bright fait faux. Il m’adresse à peine la parole et me tend la bouteille qu’il a apportée ainsi que son manteau et se dirige vers le salon où se trouvent tous les invités. Sans un mot. Ni merci, ni rien. J’ai envie de lui dire que je ne suis pas la bonne, mais je n’en fais rien. Je reste sur place, stupéfaite par tant de goujaterie.  

Thomas a, a priori, repéré sa cible. La petite Cendrillon semble à son goût, car à peine entré dans la maison, il l’a aperçue et n’a pu décrocher son regard. Je pense que Thomas est fraîchement célibataire, ou alors, c’est un coureur qui aime jongler entre plusieurs conquêtes, car il semble avoir ferré Cendrillon.

Et d’un coup, j’ouvre les yeux. Mais qu’est-ce que j’ai pu lui trouver ? Il est peut-être beau, mais inintéressant. C’est un charmeur égocentrique qui n’a pour seule conversation que lui-même. Comment je ne m’en suis pas rendu compte avant ? J’étais aveuglée par son physique. Mais être beau ne suffit pas. Thomas, le Prince Charmant ? Oui, c’est ça ! Ce n’est qu’un crapaud qui se prend pour un prince. Et j’y ai presque cru. Je laisse tomber son manteau à mes pieds. En partant, il le trouvera là où il l’a laissé et je vais déposer la bouteille en cuisine.

Maintenant, place à la soirée.

 


Chapitre 29

C comme compliments

20h, la soirée bat son plein. Tout le monde semble s’amuser. Je regarde mon téléphone. Je n’ai pas de message de Tanguy, ni d’Antoine. J’en viens à douter qu’ils vont venir. Mais qu’est-ce qu’ils fabriquent ? On a organisé la soirée un peu pour eux et ils ne viennent pas. Certes, ils ne savent pas que la soirée est organisé en leur honneur, enfin a été organisée à cause d’eux, mais quand même, ils pourraient prévenir ! Je n’aime pas ça. Ça n’augure rien de bon… Je me décide à leur envoyer un texto :

| Vous vous êtes perdus ?

Tant pis Tanguy et Antoine. Je ne vais pas passer la soirée dans mon coin, à côté de mon téléphone. J’attrape mon verre et tente de m’insérer dans une conversation. Je rejoins le groupe formé de Casimir, Coco Chanel, le chef de chantier, la danseuse de charleston et le chimiste. Olivier, dit le chef de chantier, est sur le point de faire un tour de magie. Il bat les cartes. Me voyant m’immiscer dans le cercle, il me prend comme assistante.

— Charmante hôtesse, vous allez prendre une carte dans le tas. Vous la regardez, mais ne me la montrez pas. 

Je m’exécute. Curieuse de voir quel va être ce fameux tour. Je montre la carte à mes acolytes. Le hasard fait que la carte choisie soit la dame de cœur. Un signe du destin ? J’ai envie d’y croire. Je la remets dans le tas. Pour l’instant, ce tour ressemble à tant d’autres. Olivier mélange les cartes, puis m’en montre une.

— C’est celle-là ? 

— Heu non. 

Ha mince, il a raté son tour. Je suis déçue pour lui. Au lieu de se décider à arrêter et recommencer, Olivier persiste. Il pose la carte sur la table, puis m’en montre une autre et ainsi de suite. Après m’avoir montré cinq cartes qui n’étaient pas les miennes, je pense qu’il va déclarer forfait. Je suis même un peu gênée pour lui. Mais non. Il reprend le tas avec les cinq cartes qu’il m’a montrées. Il est sûr de lui. Il semble différent.

— On est d’accord, ta carte n’est pas dans ces cinq cartes ? 

— Bah non. 

Ça y est, je suis perdue. Tout ceci faisait partie de son tour ? Il me met les cinq cartes entre mon pouce et mon index. 

— Tu sers bien les cartes. 

 J’obéis. Je serre fort. 

— Tu es prête ? 

— Heu oui. 

Olivier fait une pichenette dans les cartes. Toutes tombent, sauf une. Une carte reste entre mes doigts. La dame de cœur.

— C’est bien ta carte ? 

— Oui ! 

Je suis bluffée. Comment a-t-il fait pour que ma carte, celle que j’avais tirée au sort se retrouve dans ma main et que toutes les autres tombent par terre ? A priori, je ne suis pas la seule surprise.

— Je n’ai rien vu. Bravo.  

Sébastien félicite Olivier pour son tour. Sébastien qui, au vu de la chaleur ambiante, a déjà enlevé la tête de Casimir. C’est assez drôle de voir la petite tête rasée de Sébastien dépasser du gros costume de Casimir. Je sens que le déguisement ne va pas tenir longtemps. Je confirme à mon tour.

— J’avoue. Je n’ai rien vu non plus. Franchement, joli tour.   

— Merci. C’était un plaisir de vous divertir, jolie demoiselle. 

Olivier prend de plus en plus d’assurance et ça lui va plutôt bien !

— Je sais qu’un magicien ne doit pas dévoiler ses tours. Mais comment tu as fait ? demande Amélie. 

— Secret professionnel. 

Décidément, il est étonnant, cet Olivier. La bonne surprise de la soirée jusqu’à maintenant. Maxime et Thomas s’étant transformés en crapauds et Tanguy ayant disparu, cela fait du bien. En plus, Olivier nous offre une animation non prévue pour la soirée. Tout le monde le sollicite pour qu’il refasse son tour. Chacun essayant de trouver l’astuce. Mais Olivier est doué, très doué. Impossible pour nous de découvrir le mystère de ce tour. Tout comme un magicien professionnel, il passe de  groupe en groupe pour faire démonstration de son talent. Décidément, j’ai bien fait de l’inviter.

Je file en cuisine chercher de quoi sustenter les invités. Invités qui ont l’air d’apprécier ce qu’on leur a préparé. J’enfourne une tarte pour la réchauffer et attrape le cake au chorizo quand on m’interpelle.

— Tu as besoin d’aide ? 

Je sursaute et manque de faire tomber le plat. Je ne m’attendais pas à ce que quelqu’un soit dans la cuisine derrière moi.

— Je t’ai fait peur ? 

— Peur non, mais tu m’as surprise. Il s’en est fallu de peu que le cake se retrouve sur le sol. 

— Excuse-moi. Je tâcherai de signaler ma présence la prochaine fois de manière plus claire. Ça serait dommage de gâcher de si bons mets. 

— T’inquiète, c’est moi qui suis un peu dans ma bulle. 

— Je te l’ai déjà dit, mais ton déguisement te va super bien. 

N’étant pas habituée non plus aux compliments, je ne sais jamais comment réagir. Alors mon corps réagit pour moi, sourire timide et joues rosées.

— Merci. J’aime aussi ton déguisement, spécialement ton petit nez rouge. 

— C’est le détail qui fait toute la différente entre un déguisement parfait et un raté. 

— J’avoue. 

— La soirée est très sympa. Merci de nous avoir invités. 

— Ça me fait plaisir. On se croise souvent et on n’a jamais l’occasion de discuter. 

Notre conversation est interrompue par mon téléphone. Tanguy décide de donner signe de vie. Je commençais à désespérer !

— Désolée, je dois décrocher. C’est un invité qui s’est probablement perdu. 

— Pas de problème. 

Benoît rejoint le salon. Il se retourne quand il franchit le seuil de la porte. Je ne sais pas pourquoi, je suis troublée. 

— Allô ? 

— Aëla, c’est Tanguy, avec Antoine, on s’est un peu perdus. On est à côté de l’église. Tu peux nous guider ? 

— Vous n’êtes plus très loin. Je viens vous chercher à pied. 

J’attrape ma veste, accessoire indispensable de ma tenue et vais braver le froid légèrement vêtue. La nuit est à présent tombée. C’est l’obscurité la plus totale. Je ne suis pas très rassurée. Pendant les cent mètres qui me séparent de l’église, je regrette de ne pas avoir opté pour un déguisement avec plus de tissu, voire carrément le déguisement de Casimir. Je marche vite, je souffle dans mes mains pour tenter de me réchauffer un tant soit peu. J’aperçois une voiture à quelques mètres. J’allume mon téléphone pour me signaler. Ils semblent m’avoir repérée. La voiture me fait des appels de phares, puis ils se dirigent vers moi. J’espère vraiment que ce sont Tanguy et Antoine. Le village de mon frangin n’est pas réputé pour être un lieu de villégiature pour les truands, mais sait-on jamais. Il suffit d’une fois, d’une rencontre malheureuse. Au mauvais endroit, au mauvais moment. Et on finit dans un fossé, en petite tenue et en partie désossée. Ça y est, j’ai encore réussi à me faire flipper toute seule. Je m’énerve. Maintenant, j’ai le souffle court. Le cœur qui bat la chamade. Et avec les talons que j’ai ce soir, aucune chance que j’en réchappe en cas d’agression. Déjà qu’en baskets, je ne suis pas la pro du cent mètres, en talons, ce n’est même pas la peine… Le passager baisse sa vitre. Pourvu que ça soit Tanguy et son pote. Pourvu que ça soit Tanguy et son pote…

— Bonjour, jeune fille, où allez-vous ?  

— Je vais rendre visite à ma mère-grand. 

— Ne t’inquiète pas, mon enfant, j’ai tué le grand méchant loup. C’est pour ça que j’ai mis un peu de temps à venir. 

Bien vu. Tanguy a enfilé la panoplie du chasseur.

— Montez, petit chaperon rouge, nous vous raccompagnons chez votre mère-grand. 

Je m’exécute. Je suis frigorifiée.

— Bonsoir, messieurs. Vous allez tout droit sur cinquante mètres et vous tournez à droite après la maison bleue. 

— En avant Guingamp. 

— Dis donc, je suis sous bonne garde, un chasseur et un chevalier.  

—  À vot’ service, gente demoiselle. 

Je dois avouer que le déguisement de chasseur est assorti à avec mon déguisement, même si dans le conte de Perrault le chasseur n’est pas présent. Et même si les frères Grimm l’intègrent à l’histoire, le chasseur et le petit chaperon rouge ne finissent pas ensemble. Faut dire que le chaperon rouge est une enfant. Ce ne serait pas politiquement correct qu’un vieux barbu à la chemise canadienne séduise une jeune fille mineure. Malgré ce petit détail, j’y vois un signe. Une fois sortie de la voiture, je complimente mes deux bodyguards.

— Vous êtes très beaux. 

Je le pense surtout pour Tanguy, mais ma timidité ne m’aurait pas permis de faire cette affirmation au singulier. Trop risqué.

— Tu es superbe, Petit Chaperon Rouge, réplique Tanguy 

Lui ose. Sa timidité doit être moins dominatrice que la mienne. Je suis contente de retrouver la chaleur de la maison. La musique a pris quelques décibels. Les fumeurs sont dehors, Antoine les rejoint. Tanguy et moi restons au chaud avec les autres, les non-fumeurs, préférant avoir des problèmes de cholestérol qu’un cancer des poumons. Il est temps de faire un débriefing auprès de mes enquêtrices de choc.

 


Chapitre 30

C comme chinoiseries

Delphine et Rachel me retrouvent discrètement dans la cuisine.

— Alors, c’est lequel Tanguy ? demande Delphine 

— Le chasseur, dis-je timidement, contente qu’il soit enfin arrivé. 

— Ah ouais, canon. 

— Bon alors, tu as avancé un peu avec lui ? 

— Pas vraiment, il vient d’arriver. Votre mission si vous l’acceptez sera d’essayer de savoir si c’est bien lui qui m’expédie les chocolats de manière subtile et discrète. 

— T’inquiète, discrétion c’est mon deuxième prénom, dit Delphine  

— Parmi les autres invités, vous n’avez rien remarqué de suspect ? 

— De suspect ? m’interroge Rachel. 

Le mot n’est effectivement pas très bien choisi.

— Je veux dire que potentiellement, c’est quelqu’un d’autre qui envoie les chocolats. Une autre personne qui serait là ce soir. 

— Non, moi je n’ai rien remarqué, à part qu’un des petits jeunes n’a pas cessé de te dévorer des yeux depuis le début de la soirée. Tu as une méga touche ! 

— Hein ? Lequel ? 

J’ai une touche avec un des mecs de la soirée. Je n’ai rien remarqué. Déjà en temps normal, je suis la dernière au courant quand un mec s’intéresse à moi, vu le stress de ce soir, c’est évident que je n’ai pas les yeux bien ouverts.

— Je sais plus comment il s’appelle. Un beau brun. 

Un beau brun. Très précis. Ça correspond à 80% des jeunes hommes présents ce soir.

— Son déguisement. Il est déguisé en quoi ? 

— Bah alors ça complote? 

Delphine n’a pas le temps de me dire avec qui j’ai une touche. Maxime est dans la cuisine, déjà bien alcoolisé. Depuis combien de temps il est là, celui-là ? 

— Je ne sais pas si j’ai trop forcé sur l’alcool, mais j’ai l’impression de voir double. Je vois deux Cléopâtre, mais qu’un seul Petit Chaperon Rouge. Vous êtes charmantes, les filles. Et j’ai un cœur assez grand pour vous y accueillir toutes les trois. 

Grande classe… Il nous vend du rêve le Maxime ce soir !

— Heu merci, mais non merci, nous répondons toutes les trois en chœur. 

Nous sortons, abandonnant Maxime, seul dans la cuisine. Décidément, plus ça va, moins je ne le supporte. Qu’il retourne voir son alter ego. Bon, ça ne va pas être aisé de faire des débriefes discrets. La maison a beau être grande, il y a du monde partout. 

— Étant donné qu’il fait nuit noire, je propose que nous lancions la surprise. Vous en pensez quoi les filles ? 

— Bonne idée ! 

— Delphine, tu vas chercher les briquets. Rachel, tu rassembles tout le monde dans le jardin, dis-leur de prendre une veste, voire de se changer et je m’occupe de prendre le reste. Je pense notamment à Casimir. Ça m’étonnerait que sa tenue soit ignifugée. Je souhaiterais limiter au maximum tout risque d’accident. Déjà que certains commencent à être bien alcoolisés... 

— OK. 

Je file dans le cellier récupérer la surprise. Rachel est une bonne rabatteuse. Quand j’arrive, tout le monde attend sagement dans le jardin. Certains se sont changés. Sébastien a troqué sa tenue de Casimir contre un jean et un sweat. Benoît a mis un sweat sur son T-shirt jaune, mais a conservé le nez rouge. La danseuse de charleston et Coco Chanel ont mis un jeans sous leur robe et un pull. Beaucoup ont enlevé leur déguisement. Les César notamment. Ce que je comprends aisément. En toge par cinq degrés, ce ne doit pas être des plus agréables. Je m’en voudrais qu’ils chopent une pneumonie.

— Merci de me suivre, nous avons prévu une petite surprise. Faites attention où vous mettez les pieds. 

Je conduis mes convives à vingt mètres, sur la petite grève en bas de chez mon frère. La descente est assez périlleuse. Déjà le jour, ce n’est pas aisé ; alors la nuit, c’est le parcours du combattant. Et marcher sur des galets en talons est mission impossible.

— Les filles en talons, je vous conseille de les enlever, je ne suis pas assurée si vous vous cassez une jambe ! 

Une fois au milieu de la grève, il est temps d’annoncer quelle est la surprise.

— Nous allons procéder à un lancer de lanternes célestes. Je vous demande d’être attentifs. Pour l’avoir déjà fait, je vous conseille d’être minimum deux par lanternes. 

Tout le monde s’exécute. Ils sont sages et disciplinés. Tant mieux. Cela m’évite de m’égosiller pour me faire respecter. Nous sommes un nombre impair. Je m’incruste avec le binôme formé par Benoît et Ludovic. 

— Pendant qu’une personne tient la lanterne à la verticale, l’autre l’allume avec le briquet que Delphine vous a distribué. 

Tout le monde s’applique. Il y a peu de vent. Cela me rassure. Moins il y a de vent, mieux c’est. En quelques minutes les lanternes sont gonflées et prêtes à être lâchées. Enfin toutes, sauf celles de Maxime et Claire qui commence à se consumer. La somme des QI de ces deux-là avoisinant difficilement les cent, ils ne savent pas quoi faire. Il ne faut pas trop leur en demander non plus… Ils tentent de la faire s’envoler quand même. Alors comment dire, une fois la lanterne en feu, elle ne risque plus de monter dans le ciel. Résultat, leur action provoque un peu de stress et un véritable coup de chaud pour Magali, dans tous les sens du terme, qui frôle l’immolation quand la lanterne vient s’écraser à dix centimètres d’elle.

Sur les lanternes, il est indiqué ne pas laisser à la portée des enfants, c’est valable aussi pour les personnes majeures pour lesquelles il manque quelques minutes de cuisson et dont la majorité des neurones ont été consumés par l’alcool et autres substances illicites…

Note pour plus tard : ne plus jamais donner de lanternes à ce genre d’individus. C’est trop dangereux pour les autres et pour eux-mêmes. 

Mis à part ce petit coup de chaud, toutes les lanternes montent dans le ciel en l’éclairant. Enfin, toutes non. Mon frère, qui n’a pas eu la patience d’attendre que sa lanterne soit gonflée, décide de lui donner une impulsion pour qu’elle s’envole. Malheureusement pour lui, il manquait quelques secondes. Sa lanterne redescend doucement pour finir sur l’eau, transportée par les flots. C’est joli aussi. C’est différent. 

Tout le monde reste silencieux à regarder les dix lanternes monter dans les airs, mon frère, lui, regardant la sienne voguer. Le spectacle est magnifique. J’aime les lanternes. Par contre, j’ai une aversion pour les feux d’artifice. Le bruit me dérange. Les lanternes, c’est silencieux. Magique. Cela donne une touche de féerie. Elles ne restent que quelques minutes en l’air, mais le jeu en vaut la chandelle.

Après coup, je me dis qu’on a eu de la chance. Si le vent avait été contraire, le spectacle aurait été tout autre et l’intervention des pompiers aurait sûrement été nécessaire. Je préfère amplement cette version. Quoique de beaux mâles en uniforme, ça aurait mis un peu de piment à la soirée. Et mon frère a sûrement une très bonne assurance.

Une fois toutes les lanternes éteintes, tout le monde remonte à la maison. Je reste un peu en retrait à ramasser les déchets et les briquets. Je me retrouve seule dans le noir le plus complet. J’éclaire le sol avec mon téléphone pour vérifier que je n’ai rien oublié. Tout semble ok.

Je ressens une présence. Je me redresse pour voir qui se tient en face de moi. Je n’ai pas le temps d’avoir peur et d’imaginer un de mes scénarii catastrophes. Tout se passe très vite.

 


Chapitre 31

C comme cinéma

Et sans avoir pu dire ou faire quoi que ce soit, je me retrouve attirée contre le corps d’un homme. Je ne résiste pas. À ma plus grande surprise, ce n’est pas dans mes habitudes. Il m’enlace, je sens son souffle sur moi. Puis, ses lèvres contre les miennes. Je ne sais pas qui est là, qui se trouve en face de moi et surtout qui est cet individu, qui a l’audace de me voler un baiser, sur cette grève déserte, dans l’obscurité la plus totale. Je ne sais pas non plus pourquoi je lui rends son baiser. C’est magique. Inattendu. Très agréable. Le spectacle des lanternes dans le ciel me revient en mémoire. Je suis fébrile. Les mecs avec qui je suis sortie ne m’ont pas habituée à tant de spontanéité et de mystère lors des premiers baisers. Je ne dis pas que j’aime que l’on me force la main, mais j’apprécie que l’homme prenne des initiatives. Je suis trop timide et peu sûre de moi pour faire le premier pas.

Dans le feu de l’action, je glisse ma main sur son torse, sous son T-shirt. Waouh, il est rudement bien foutu ! Lui, le chocolat, il ne doit pas le manger. Nous restons quelques minutes seuls. Je n’ose pas dire un mot de peur de troubler ce moment. Il ne dit rien non plus. Le meilleur baiser que j’ai reçu de ma vie. Peut-être parce qu’il a été un peu dérobé. Qu’il était spontané. Imprévu. Parfait. Féerique. Impossible de savoir qui se trouve en face de moi. Il fait trop sombre. Je ne le vois pas, mais je peux sentir son parfum. Il sent bon. Très bon. Un parfum enivrant, masculin. Une odeur que je connais. Mais je n’arrive pas à me souvenir où je l’ai déjà sentie. J’inspire profondément, mais ma mémoire olfactive me fait défaut. Je me décide à briser le silence.

— Qui es-tu ? 

Pas de réponse. J’entends des bruits de pas sur les galets. Le temps que j’attrape mon téléphone, tombé par terre dans la précipitation pour essayer d’éclairer le mystérieux inconnu, il a déjà filé. 

— Il y a quelqu’un ? 

Non. Il n’y a plus personne. Il s’est éclipsé, aussi vite et discrètement qu’il était venu. Un Arsène Lupin du baiser. Je ramasse toutes les choses que j’ai laissées tomber lors de l’attaque surprise du baiser. Cette fois, je suis bien seule. Pieds nus sur les galets, je remonte espérant l’apercevoir. Mais personne. J’ai l’impression d’être dans un film. Ce genre d’aventure n’arrive jamais dans la vraie vie. Enfin, pas à moi. Jamais je n’ai vécu une chose pareille. Je suis à la fois euphorique et perplexe. Qui est-il ? Pourquoi m’a-t-il embrassée ? Pourquoi a-t-il disparu aussitôt ? Peut-être qu’après coup, le baiser ne lui a pas plu. Qu’il regrette.

Je me précipite dans la maison. Il faut que je raconte ça à quelqu’un. Que je raconte ça aux filles. Mes confidentes. J’attrape Delphine par le bras et l’entraîne dans la chambre du bas. Elle se laisse faire, quoiqu’un peu surprise d’être extirpée si brutalement d’une conversation avec Amélie et Magali. Je fais signe à Rachel, qui nous aperçoit, de nous rejoindre.

— Aëla, qu’est-ce qui se passe ? 

— Un truc de fou ! 

Je suis toujours sous le coup de l’émotion. Je n’arrive pas à croire ce qu’il vient de se passer. Mes jambes flageolent.

— Vas-y, raconte ! 

Les filles se doutent à mon comportement que quelque chose d’énorme vient de se produire. Je suis une boule de nerfs, branchée sur 50 000 volts. J’essaie malgré tout de reprendre mon calme et de diminuer mon débit légendaire de mots à la seconde.

— Après le lancé de lanternes, tout le monde est parti. Enfin pas tout le monde. Un des invités est resté. Et… 

— Et quoi ? me presse Rachel. 

— Il m’a embrassée, dis-je dans un souffle, toujours haletante. 

— Quoi ? 

— Qui ? 

Disent successivement les filles. Rachel et Delphine boivent mes paroles, attendant la suite.

— Je ne sais pas qui c’est, ni pourquoi il m’a embrassée ! Il faisait nuit. Je n’ai pas pu l’identifier. 

— Mais il n’a rien dit ? fait Rachel, attendant la suite. 

— Non. Rien. Je sais juste qu’il embrasse super bien, qu’il sent très bon et qu’il a des abdos en béton. 

— Tu sais l’essentiel, quoi, plaisante Delphine. 

— C’est pas faux, réponds-je en rougissant. 

— Et après ? me presse Rachel. 

— Après rien. Il a disparu aussi vite qu’il est apparu. J’ai essayé de le rattraper mais sans succès… Les filles quand vous êtes remontées, tout le monde était avec vous ? 

— Heu, on n’a pas vraiment fait l’appel, répond Rachel. 

— On va procéder par élimination. Qui avez-vous vu ? 

— Alors moi, j’étais avec Étienne donc déjà, ce n’est pas mon mec qui t’a roulé une pelle.  

— Lol, merci Rachel, je ne m’en serais pas doutée. Et puis, j’ai dit qu’il avait des supers abdos, plaisanté-je à mon tour. 

— Ce n’est pas non plus Julien. Ni le commandant Cousteau. Ton frère l’a aidé avec Gaël à rentrer, il ne tenait pas debout, continue Delphine. 

— Ce n’est pas non plus le Prince Charmant, ça fait quelques minutes qu’il est monté avec Cendrillon à l’étage. Je pense qu’un nouveau conte de fées est en train de s’écrire ce soir.  

— Le Prince Charmant a rechopé Cendrillon, s’esclaffe Delphine. 

— Oui, enfin, il revisite le conte. Je ne suis pas sûre que cette Cendrillon soit vraiment tombée sur un Prince Charmant… corrige Rachel. 

Bon, ça me rassure. Ce n’est pas un crapaud que j’ai embrassé ce soir.

— Après, je ne vois pas trop, dit, tout en réfléchissant, Delphine. Ah si Corto Maltese est rentré en même temps que nous. Et celui qui portait le costume de Casimir aussi. 

— Bon, on a bien avancé. Je pense que je peux aussi éliminer le mari d’Amélie. Il avait sa petite dans les bras pendant les lanternes et connaissant le couple, amoureux comme ils sont, peu de chance pour que le mari fasse des infidélités à sa femme. Finalement, il ne nous reste plus beaucoup de suspects. Nous avons le chevalier, le chasseur, Coluche, la clef USB et le chef cuistot. Je n’oublie personne ? 

— Et le chef de chantier ? remarque Rachel. 

— Ah oui, lui aussi. Personne ne l’a vu ? demandé-je. 

— Je t’avoue que non. On est rentrés dans l’obscurité la plus totale, éclairée à la seule lueur de nos téléphones portables. Difficile de savoir qui faisait partie du cortège ou non. Ah par contre, je me rappelle avoir vu Neramith, le coiffeur devant moi, précise Delphine. 

— On a donc six suspects. Je pense qu’on peut éliminer la clef USB, car il était toujours en costume, tout comme le chevalier. J’aurais donc deviné le déguisement même dans l’obscurité.  

— Déjà deux de moins. Ce qui nous laisse quand même quatre voleurs de baiser potentiels, résume Rachel. 

 


Chapitre 32

C comme chasse au voleur de baiser

— Les filles, j’ai besoin de vous. Encore. Vous gardez en tête la mission numéro un : déterminer qui est mon expéditeur de chocolats anonyme, mais je vous confie une nouvelle mission, m’aider à démasquer l’embrasseur passionné. 

— Compte sur moi, ça va pimenter un peu la soirée. 

Delphine semble motivée à bloc.

— De même, le mode détective est enclenché ! surenchérit Rachel. 

— Merci les filles. Si une de vous a des éléments concrets dans l’enquête, comme signe de ralliement, il faut placer dans la conversation le verbe « turlupiner ». 

— Pourquoi ce verbe ? 

— Et pourquoi pas ? Il y a Lupin dedans. Et cet inconnu est une sorte d’Arsène Lupin. Un Arsène Lupin du baiser. Un gentleman serial kisser. 

— Ok, vendu. 

— Maintenant, dispersion les filles, sinon les invités vont se douter qu’il se trame quelque chose de louche. 

Rachel est la première à sortir de la chambre. Delphine la suit, en laissant cinq minutes d’écart. Je reste quelques instants seule, assise sur le lit. Décidément, rien ne va plus. Je m’étais imaginé une pléiade de scénarii pour la soirée. Mais celui-là, je ne l’avais pas anticipé. Et la fête est loin d’être terminée. J’inspire un grand coup et me lève d’un bond. Attention monsieur le voleur de baiser, mon super nez va vous démasquer. Votre anonymat est en sursis, plus pour très longtemps.

Je file en cuisine. Il est temps de servir le dessert. Enfin, les desserts. J’attrape deux plats de gâteaux et vais faire le tour des invités pour leur donner de quoi reprendre un peu de force. Ça va surtout être pour moi l’occasion de voir qui porte le délicieux parfum senti quelques minutes plus tôt.

Premier groupe où Rachel a pris place pour commencer son enquête. Il se trouve à côté de la sono et du buffet avec de quoi se réhydrater. Magali, Amélie, Olivier, Sébastien et Étienne discutent du dernier Batman. La prestation de Marion Cotillard ne laisse personne indifférent. Je présente les desserts et fais le tour du cercle en essayant de rester discrète, lorsque je tente de respirer le parfum des hommes du groupe, enfin surtout d’Olivier, seul rescapé de notre sélection. Bingo, premier suspect et jackpot. C’est bien le parfum. La même odeur, un parfum frais, envoûtant, enivrant. C’est bien le même.

Olivier, alias le chef de chantier, serait l’Arsène Lupin du baiser. J’ai du mal à y croire. Lui si timide, si réservé. Il serait capable d’initiative telle que celle-ci. Il n’a rien du charmeur. Jamais je ne l’aurais soupçonné et c’est peut-être cela sa force. Et il a certes eu du courage, mais il n’a pas non plus été téméraire. Il a préféré procéder à son attaque surprise sans témoin dans la pénombre ; ce qui lui correspond déjà plus. Je suis à côté de lui et je ne ressens aucune gêne ou sentiment quelconque de sa part. Rien ne laisse présager qu’il y a quelques minutes, il m’ait embrassée. Quel self-control. À sa place, sentant à proximité l’homme à qui j’avais pris un baiser, je ne pourrais être naturelle et comme à l’accoutumée, je sentirais mes joues devenir de plus en plus rouges… Je n’y comprends plus rien. Il ne fait pas de cas de moi. Il a pris une part de fondant. J’ai à peine eu droit à un regard et à un merci. Le baiser était aussi nul que ça ? Il regrette ? D’un coup, je ne me sens plus très bien. Tant pis pour lui. Il ne faut pas que cela me gâche la soirée. Je vais continuer ma distribution de desserts.

Tanguy, Antoine, Julien, Delphine, Lucie et Yannick forment un deuxième groupe, tous assis dans les deux canapés du salon. La discussion semble plus engagée et plus consistante que celle du groupe précédent. Antoine essaye de sensibiliser les autres à l’écologie. Je passe discrètement à côté, en essayant de ne pas perturber la conversation plutôt animée. Antoine est un passionné. Delphine me fait un clin d’œil que je traduis par un : « je suis sur le coup, l’enquête progresse ».

Le dernier groupe a élu domicile entre la table de la salle à manger et la porte de la cuisine. Maxime est assis à la table, la tête dans les mains. Je pense qu’il ressent déjà les effets négatifs de l’abus d’alcool. Les colocs, décidément inséparables, sont non loin de là, en compagnie de mon frère, de Neramith et de sa copine.

Thomas et Lisa doivent toujours être là-haut à poursuivre l’histoire de Cendrillon et de son Prince Charmant, la suite interdite aux moins de 16 ans. Je pense que cela ne doit pas réjouir Lucie qu’ils continuent le conte de fées dans une de ses chambres.

Gaël et Claire, alias Cloclo et sa Clodette, ont également disparu. Je soupçonne un autre rapprochement. À croire qu’il y a un truc dans l’air qui fait que les couples se forment en fonction des déguisements. Si tel est le cas, qui doit être mon âme sœur ? Le chasseur ? Mouais, ce n’est pas vraiment un couple, mais au moins, on est issus du même conte de fées. 

Je continue de ravitailler en gâteaux les convives. Mon frangin, comme à son habitude, squeeze l’étape desserts. Tant pis pour lui, il y en aura plus pour les autres. Tugdual monopolise la conversation. Il explique comment il a réussi. Que la vie n’est qu’une succession de choix. Le tout est de savoir prendre les bons au bon moment. Plus facile à dire qu’à faire. On ne sait bien souvent qu’un choix a été bon qu’après coup… Il faut être audacieux et avoir la bonne idée.

Neramith et Jeanine préfèrent prendre une part de far. Antoine, Ludovic et Benoît sont plus chocolat. Je m’apprête à retourner en cuisine quand quelque chose m’interpelle. Enfin, une odeur. Ce parfum. Celui de la grève. Encore lui. Olivier n’est pas là. Trop loin en tout cas pour que ce soit son parfum. Il y a donc un autre jeune homme ici qui porte ce parfum. Parfum, a priori, en vogue chez les jeunes hommes. J’ai déjà fait le tour, ça serait louche que je le refasse. Qui de Benoît ou d’Antoine porte ce parfum ? Je retourne en cuisine poser les plats et prendre les verrines « Un mystère de chocolats ».

Quand les garçons me voient ressortir les bras chargés de douceurs, je sens sur moi leur regard. Je pense qu’ils ont encore de la place pour une lichouserie1

. Je pose les verrines sur la table du salon et une nuée de morfals s’abat sur elles. La réputation d’« Un mystère de chocolats » est incontestable. C’est la ruée vers le chocolat. Une autre occasion pour moi de mettre mon super renifleur en marche. Et je démasque le deuxième porteur du parfum. Benoît. Bizarrement, l’idée que ça soit Benoît qui m’ait embrassée me surprend beaucoup moins que pour Olivier. Benoît est plus ouvert, plus extraverti, moins timide. Sans pour autant être un dragueur invétéré. Je ne sais pas pourquoi il a choisi l’obscurité et la surprise pour poser ses lèvres sur les miennes. Je n’avais pas repéré que je l’intéressais. Peut-être que ce n’est pas moi qu’il voulait embrasser ? Si ça se trouve tout ceci est un énorme quiproquo. Se rendant compte qu’il a embrassé la mauvaise personne, il a préféré prendre la fuite ? Benoît doit sentir mon regard sur lui, car il me fixe à son tour. C’est lui. J’en suis persuadée. Son regard le trahit. C’est lui. Il me sourit. Je lui rends son sourire. Il n’a pas l’air de regretter son geste, son attaque de baiser surprise. 

Delphine et Rachel viennent vers moi. On se met un peu à l’écart du reste des invités.

— Bah alors qu’est-ce qui te turlupine ? 

— Bingo les filles. 

— On s’est doutées que tu avais démasqué ton Arsène Lupin à voir ta tête de cruche... 

— Eh oh ! 

— Non, je déconne, mais tu as l’air moins soucieuse. 

— Alors c’est qui ? 

Delphine semble impatiente.

— Benoît. 

— Benoît ? 

— Coluche ? 

— Ah ouais, canon. 

— Bah justement, c’est lui qui n’a pas cessé de te dévorer des yeux toute la soirée, précise Rachel. 

— Je n’ai rien remarqué… 

— Tu es bien la seule ! 

— Il est beau, il a un sourire irrésistible, il sent bon, il embrasse bien, il est bien foutu, il est gentil. Sur le papier, il a l’air parfait. Enfin... personne n’est parfait.  

— C’est quoi la prochaine étape ? 

Bonne question…

 — La confrontation ?  

Ce n’est pas mon genre d’aller à la confrontation, mais il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis. Mais pour une fois que je décide quelque chose, on me coupe l’herbe sous le pied.

 


Chapitre 33

C comme Charmant

— Aëla, je peux te parler ? 

Benoît anticipe ma demande de confrontation. Rachel et Delphine se mettent en retrait.

— Heu, oui.  

Je bredouille. Benoît aussi a l’air un peu tendu, mais il fait tout pour ne pas le paraître. Il m’entraîne à l’étage dans la chambre où sont entreposées toutes les affaires des invités, pièce réservée à ceux qui souhaitent rester dormir. La chambre où quelques heures plus tôt, je m’étais préparée pour être au top. Nous restons quelques instants dans la pièce, debout, face à face, sans rien dire. Je suis plongée dans ses yeux émeraude, avec une petite pointe de jaune. J’ai une petite idée de ce qu’il va me dire, mais ça ne m’empêche pas d’avoir la boule au ventre, la palpitant au maximum. Je suis pieds nus sur le parquet. Je n’avais pas remarqué qu’il était si grand. Il a une certaine prestance, un côté rassurant. Je me sens minuscule à côté de lui. Frêle.

Après un long silence, Benoît se décide à y mettre fin. Un silence que je n’aurais pu briser. Perdue dans ses yeux, les jambes croisées, mon pied gauche sur le droit, avec un équilibre incertain trahissant quelque peu mon stress et mon appréhension.

— Aëla, je ne sais pas trop par où commencer. 

Bah écoute, là-dessus, je ne peux pas beaucoup t’aider… Le plus simple étant de commencer par le début, je pense. Mais je ne dis rien, je ne veux pas le perturber. Il prend une profonde inspiration, puis se lance.

— Désolée pour le baiser. Je ne sais pas ce qui m’a pris. 

— Il n’y a pas de mal. 

Bien au contraire. Réplique débile. Benoît continue son monologue sans relever ma réponse. Il semble absorbé et concentré. Je décide de le laisser faire, de ne pas intervenir. Je l’écoute religieusement.

— Depuis que je t’ai vue la première fois, j’ai eu envie de le faire. Je n’ai peut-être pas choisi le meilleur moment ni la meilleure façon. 

Il fait une pause. Je suis suspendue à ses lèvres. Je n’arrive pas à croire ce que j’entends.

— Aëla, il faut que … 

Le téléphone de Benoît se met à sonner. Le dernier tube de Pitt Bull, un air entraînant, jeune, qui lui ressemble. Il regarde qui appelle. Je le sens gêné. Qui vient troubler ce moment surréaliste ? Je veux savoir la suite !

— Désolée, je dois décrocher. 

— Pas de problème, vas-y. 

Il reste dans la pièce, je n’entends que ses réponses. Ça n’a pas l’air d’être une bonne nouvelle. Il termine sa conversation par un « j’arrive tout de suite » signifiant que notre conversation est sur le point de se terminer de manière abrupte, sans que je n’aie pu avoir toutes les réponses à mes questions, sans que Benoît n’ait pu me dire tout ce qu’il avait sur le cœur. Il raccroche et me regarde, un peu désarçonné. Je sens que les prochaines paroles qui vont sortir de sa bouche ne vont pas être celles que j’attends, que la jolie déclaration que j’espérais recevoir n’aura pas lieu, que quelque chose vient de se passer. Quelque chose qui va probablement chambouler le reste de la soirée. Je n’aime pas ça. J’ai un mauvais pressentiment, mais j’attends que Benoît m’annonce la sentence.

— Aëla, je suis désolée, je dois m’en aller. 

—  Rien de grave ? 

— Mon père a eu un accident de voiture. A priori, ce n’est pas trop grave, mais il a été conduit à l’hôpital. Je dois aller le voir. 

— Ok, pas de soucis. Je comprends. C’est normal. File.  

— On reprendra cette conversation très bientôt. Je t’appelle. 

— Ça marche. Je te raccompagne. 

Benoît attrape son manteau et son écharpe. Il les enfile pendant que l’on descend l’escalier. Dehors, la température a baissé encore de quelques degrés. Nous sommes éclairés par le lampadaire de la rue, en face de la maison. Nous nous disons au revoir sur le pas de la porte. Il ne fait pas chaud, je n’ai pas pris de manteau et ma cape n’est pas très épaisse. Je frissonne. Benoît s’approche, met ses mains sur mes bras pour me réchauffer un peu. Je suis bien.

— Fais attention sur la route. 

Benoît sourit. Oui, je suis un peu mère poule des fois. Nous sommes face à face. Plongés dans les yeux l’un de l’autre. Je sais quelle va être l’étape suivante, mais je ne fais rien. Je profite de l’instant. Benoît glisse sa main dans mes cheveux, qui ne sont plus aussi bouclés qu’au début de la soirée, je frissonne de nouveau, mais cette fois-ci ce n’est pas à cause du froid. Puis il m’embrasse pour la deuxième fois de la soirée. Baiser tout aussi agréable que la première fois. Je suis moins tendue notamment, car je sais qui m’embrasse. Et puis, il y a plus d’appréhension lors du premier baiser que pour tous les suivants. Je profite d’autant plus. La chaleur de son corps contre le mien. Ses mains, ses lèvres. Je voudrais que cela dure toujours. Mais toute bonne chose à une fin.

— J’aurais aimé rester un peu plus. 

— J’aurais aussi aimé que tu restes… 

— Je t’appelle demain. Merci pour cette soirée. 

— Merci à toi. J’espère que tout va bien aller pour ton père. 

Benoît se décide à partir, me laissant seule sur le perron. Je reste quelques instants dehors à le regarder se diriger vers sa voiture. Il se retourne, me fait un dernier sourire et rentre dans 206 noire, en mode caméléon à cette heure tardive. Puis disparaît dans l’obscurité, comme englouti par la nuit. Je ne discerne plus ses feux au bout de quelques secondes.

Je commence à grelotter et là, c’est vraiment le froid. Je rentre. Je ne tiens pas non plus à attraper du mal. Cette soirée a beau être exceptionnelle, à m’en faire douter qu’elle soit réelle, je ne vais pas tenter le diable. Je retourne me mettre au chaud.

 


Chapitre 34

C comme chorégraphie endiablée

La soirée bat son plein. Le volume sonore a pris plusieurs décibels. Amélie, Magali et Sébastien se déhanchent sur des musiques des années 80. Ils sont rejoints par Lucie et Tugdual qui entonnent le refrain de « Démons de minuit» à pleins poumons « Ils m’entraînent au bout de la nuit, les démons de minuit… ». Prise par l’ambiance et déjà euphorique par cette soirée riche en émotions, je les rejoins pour enflammer le dancefloor et attrape au passage Rachel et Delphine. Toutes les trois, nous suivons les autres en chantant et sautant dans tous les sens au rythme de la chanson. Notre entrain motive les plus timides et réfractaires à nous rejoindre. Même les garçons d’ordinaire plus timorés se laissent aller à quelques pas de danse. Il faut dire que les tubes des années 80 sont plutôt fédérateurs. Personne ne peut y échapper, même ceux nés bien après cette période. Tout le monde connaît les paroles des chansons et c’est très entraînant. Impossible de rester immobile quand retentissent les refrains de « Début de soirée », de « Boys », de « Fruit de la passion » ou encore de « Sing halleluja ». D’ailleurs, j’aurais bien aimé avoir la petite vingtaine à cette époque, je ne suis pas fan des musiques d’aujourd’hui, des musiques pour danser j’entends.

Après une bonne demi-heure à enchaîner les danses endiablées sur des musiques rythmées, nous sommes tous presque à plat. Petite pause pour les filles et moi, le temps d’avaler trois verres d’eau cul sec chacune.

— Bon alors, raconte ? rentre dans le vif du sujet Rachel. 

— Quoi ? 

— Ne fais pas l’innocente. Benoît et toi ? surenchérit Delphine. 

— Benoît et moi, quoi ? 

Ma tentative pour éluder les questions ne semble pas efficace.

— Vous vous êtes absentés pendant un certain temps. Et quand tu es réapparue, Benoît avait disparu… Vous avez fait quoi ? Il est où Benoît ?  

—  Petites curieuses. 

Je me fais prier.

— Allez, sois sympa. Raconte, supplie Rachel. 

— Bon, comme vous m’aidez dans ma quête pour démasquer mon admirateur secret et puis, que vous êtes accessoirement mes amies, je vais tout vous dire. 

Je leur raconte l’appel apporteur de mauvaise nouvelle, l’au revoir dans un froid glacial et le deuxième baiser, encore mieux que le premier.

— Eh bien, j’ai l’impression que c’est TA soirée, Aëla ! intervient une Delphine enthousiaste. 

— Ouais, l’idéal aurait été que Benoît soit aussi l’expéditeur anonyme de chocolats… Mais malheureusement, on ne vit pas dans un monde idéal. 

— Et du coup, exit Tanguy ? 

Très bonne question, Delphine.

— J’ai envie de dire oui. Mais… 

— Mais quoi ? 

— Je ne sais pas. Le fait qu’il m’ait expédié tous ces chocolats, qu’il soit charmant… J’ai l’impression de ne lui avoir laissé aucune chance. 

— Aucune chance ? Je te rappelle que tu as organisé cette soirée pour lui. Il n’avait qu’à se magner le train, dit une Rachel véhémente.  

— Et comme tu nous le répètes sans cesse : c’est le premier levé qui enfile les bottes, non ? complète Delphine, a priori on ne peut plus d’accord avec Rachel. 

— Pas faux. Même si j’ai l’impression de ne pas aller au bout. Et j’ai peur de regretter de ne pas avoir pris le temps d’être sûre que Tanguy ne valait pas la peine que je creuse un peu… 

— Aëla, ta maman ne t’a jamais dit qu’il ne fallait pas courir deux lièvres à la fois ? me sermonne Delphine. 

— Si, Delphine, mais j’ai peur d’avoir des regrets. Bon allez, on se refroidit. Allons renflammer le dancefloor. 

Je coupe court à la conversation. C’est d’ailleurs pile le moment où mon frère a décidé de lancer une série de rocks. De quoi brûler quelques calories et d’éliminer un peu tout le chocolat ingurgité il y a une heure. Encore faut-il avoir un partenaire ! Le rock, c’est quand même plus sympa si on le danse à deux. Les couples se forment rapidement avec les experts en rock comme mon frangin et sa copine ou les danseurs débutants pleins de bonne volonté comme Delphine et Julien, Amélie et son mari. Je reste un peu en retrait. Pas longtemps. Juste le temps qu’Olivier se décide à m’inviter à danser. Je ne me fais pas prier. J’adore danser le rock. Et c’est parti pour trois minutes à tournoyer, à virevolter sur un six temps. Olivier maîtrise bien le rock. Il a dû prendre des cours, car il connaît un certain nombre de passes. C’est agréable de danser avec lui, il me guide. Olivier est décidément un homme à multifacettes. Il est surprenant. Ce n’est pas qu’un premier de la classe. La chanson est à peine terminée qu’un nouveau cavalier se présente pour la prochaine. Tanguy a décidé de prendre son courage à deux mains et de se jeter dans le bain. Il était temps.

— Tu m’accordes la prochaine danse ? 

— Heu oui. 

J’ai à peine le temps de remercier Olivier pour ce rock endiablé que je suis embarquée pour un suivant. Pas le temps le souffler. C’est parti pour quatre minutes de « Ça (c’est vraiment toi) » de Téléphone. Ce n’est pas le rock le plus calme. Pour une non sportive comme moi, ça promet d’être difficile. Tanguy attrape ma main et on se lance. Il est moins à l’aise qu’Olivier. Mais il maîtrise quelques passes. Il me fait tourner et tourbillonner, je me laisse faire. J’apprécie le fait qu’il soit un cavalier ferme. Il me guide. D’autres binômes nous ont rejoints sur la piste de danse, Étienne et Rachel, des néophytes en matière de rock, ont tout de même sauté le pas, tout comme Sébastien et Magali. Le rock n’est pas une danse propice à la discussion et au rapprochement. En revanche, pour briser la glace, c’est plutôt pas mal. En un tour, me voilà assise sur les genoux d’Olivier et deux secondes après, collée à lui. Il n’est pas très à l’aise. Il s’emmêle de temps en temps les pinceaux, ne sachant plus quelle passe faire ou comment la faire, ça me fait rire. Il me fait rire. Du coup, il rit aussi. Une fois la chanson finie, je suis à bout de souffle et en sueur. Je suis au paroxysme de l’anti sexy. Heureusement que Benoît est parti. Je ne suis pas belle à voir. Tanguy n’a pas l’air d’y prêter attention. Un bon point pour lui.

— Merci Tanguy, pour cette danse sportive. 

— Merci à toi. 

C’est pour moi le dernier rock. Je m’écarte de la piste et vais m’écrouler sur le canapé. J’attrape un verre et me sers un Breizh cola. Besoin de fraîcheur et de sucre pour me remettre d’équerre. 

— Tu m’en sers un aussi ? 

Tanguy m’a rejointe sur le canapé. Il semble lui aussi sur les rotules. Mine de rien, c’est super physique. 

— Bien sûr. On est cuits… 

— On n’a plus vingt ans… 

—  Enfin, parle pour toi, je suis toujours dans la vingtaine moi. Toujours dans la fleur de l’âge. 

— Profite, plus pour longtemps. La trentaine arrive bien plus vite qu’on ne le croit avec comme inconvénients, la prise de poids, la récupération difficile après les soirées, la fatigue chronique, notamment après une activité sportive qui jeune nous essoufflait à peine et la liste est encore longue. Mais je ne veux pas te déprimer, hein ?  

On se vautre dans le canapé, épuisés par les quelques minutes de danse. Pendant quelques instants, nous laissons place au silence, jetant un petit coup d’œil aux courageux enflammant toujours le dancefloor.

— Je ne sais pas comment ils font. Mon cœur est sur le point de lâcher. 

— Comme pour tout sport, il faut de l’entraînement et je pense que l’entraînement ils l’ont. 

— Va falloir que je prenne des cours pour la prochaine soirée. 

— Aëla, ça te dit d’aller faire un tour dehors, histoire de prendre un peu l’air ? 

Ouch. Je sais pas pourquoi, j’ai le ventre noué. Je sens que ce qui va suivre va me mettre dans une situation inextricable.

 


Chapitre 35

C comme chancelante

Afin d’être sûre et certaine que je fais le bon choix avec Benoît, je décide d’octroyer une chance à Tanguy, lui laisser l’opportunité de me montrer qui il est. Alors certes, ce n’est pas très honnête envers l’un ou l’autre, mais pour une fois que j’ai le choix, je ne veux pas me tromper. Il est bien rare qu’un jeune homme séduisant s’intéresse à moi alors deux charmants jeunes hommes, c’est juste improbable. J’attrape un pull bien chaud que je mets sous ma cape et une écharpe XXL que j’enroule autour de mon cou. Ça y est, je suis parée. Tanguy m’imite et prend de quoi se couvrir car dehors il fait très froid (aucun lien avec la chanson de Greame Alright).

Nous marchons sans dire un mot. J’ai une boule au ventre. Mon rythme cardiaque atteint des sommets. Je ne suis jamais à l’aise dans ce genre de situation. Aucun de nous se décide à briser la glace. L’air frais sur mon visage me fait frissonner. 

— Tu as froid ? 

— Non, ça va, j’ai prévu ce qu’il faut pour tenir le coup. 

De nouveau un ange passe. Sur la cale, avec vue sur les communes voisines éclairées, les lumières qui se réfléchissent sur l’eau, on est tous les deux côte à côte, face à la mer. J’ai beau venir souvent ici, je trouve toujours le spectacle magnifique. Je ne m’en lasserai jamais. Nous sommes comme seuls au monde. Tanguy met sa main dans la mienne. Je ne sais pas pourquoi, j’ai d’abord un mouvement de recul lié à la surprise et à l’appréhension. Puis, je serre sa main. Tanguy n’est pas un grand bavard. Je le regarde, il semble en train de réfléchir. Il prend une inspiration, puis se tourne face à moi.

— Tu es magnifique, Aëla. 

Une nouvelle fois, l’effet du compliment sur ma peau est sans appel : intense chaleur et coloration instantanée des joues. Que répondre à ça ? Bah pas grand-chose, à part un timide et bredouillant merci.

— J’aime ta timidité. Ta spontanéité, ton sourire, ta passion dévorante pour le chocolat… 

C’est parti pour une série de compliments. Je ne sais déjà pas comment réagir quand on m’en fait un, mais tout une série, je ne suis pas habituée, je ne sais même pas si c’est déjà arrivé. Je ne sais que répondre. Du coup, je ne dis rien. Ma seule réponse : un sourire figé. Tanguy se jette à l’eau. On ne peut plus faire marche arrière.

— En un mot, tu me plais. 

Le problème, c’est que moi, c’est Benoît qui me plaît… Je n’ai pas le temps de faire ou de dire quoi que ce soit que Tanguy prend une initiative. La même qu’avait prise une bonne heure avant Benoît. Sa main sur mon visage, puis ses lèvres sur les miennes. Bon, pour me permettre de faire mon choix en mon âme et conscience, je lui rends son baiser et puis, comme ça, j’ai un bon point de comparaison. C’est moins fougueux que Benoît. Plus mesuré. C’en est pourtant pas moins agréable. C’est différent. Par contre, pas de feux d’artifice, ni de lanternes célestes. Et j’ai des remords. Je ne suis honnête ni envers Tanguy, ni envers Benoît. Je n’aimerais pas qu’un garçon me fasse ça. Alors je ne dois plus le faire. Il ne faut plus que j’embrasse l’un ou l’autre tant que je n’ai pas pris une décision ferme et définitive. Ce n’est pas bien. Je mets fin au baiser. Prends une inspiration et la tête baissée me décide à parler.

— Heu, Tanguy... 

— Pardon, je n’aurais pas dû t’embrasser, c’était trop tôt. 

— Non, ce n’est pas ça. Le moment était parfait. 

Tanguy semble perdu. Et je le comprends, ce n’est pas facile à expliquer. Qu’il ne s’est pas décidé assez vite. Qu’un autre lui a coupé l’herbe sous le pied. Que je suis perdue moi aussi. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai fait quelque chose de mal ? 

— Non, pas du tout. Au contraire. C’est juste que je ne sais pas où j’en suis aujourd’hui. Il me faut du temps. 

Je fais une pause pour être sûre de ce que je vais dire. Que mon speech ne va pas le faire fuir. Je ne veux pas fermer définitivement la porte d’une histoire potentielle avec Tanguy. Oui je sais, ne pas courir deux lièvres à la fois. Je me laisse juste quelques jours de réflexion. Je ne suis pas très à l’aise. Je suis un peu fébrile. Tanguy met ses mains sur mes épaules, comme pour me donner du courage.

— Tanguy, tu es tout ce dont j’ai toujours rêvé. Tu es beau, tu es généreux, tu es intelligent, marrant… Tu as tout du prince charmant. Mais ce soir, tout se bouscule. J’ai besoin de temps avant de me lancer dans une nouvelle relation. 

— Je comprends. Ça va un peu vite. 

— Oui. Laisse-moi deux ou trois jours, le temps de remettre tout en place. 

Tanguy est vraiment un mec bien. Il est compréhensif. Il ne me brusque pas. Il est prêt à attendre un peu, le temps que je remette tout en ordre. Le choix n’en sera que plus compliqué. Nous rentrons à la maison, de nouveau en silence, ma main dans la sienne. Je suis plus sereine. Je ne ressens plus la pression, je ne suis plus fébrile. Je ne suis pas pour autant tirée d’affaire. Une décision doit être prise et ce ne sera pas la plus simple que j’aie jamais eu à prendre.

Que c’est agréable de rentrer dans une maison bien chauffée quand on vient de l’extérieur. En une seconde, on est enveloppé par la douce chaleur de la pièce. J’adore cette sensation. Tanguy rejoint Antoine qui fume sa septième cigarette de la soirée, en compagnie de Magali. J’ai l’impression qu’un autre couple est sur le point de se former ce soir. Décidément, ce n’est pas une simple soirée déguisée qu’on a organisée, c’est une soirée déguisée spéciale rencontre… Après Cloclo et sa Clodette (ce qui ne ravit pas du tout Rachel, faut dire que Claire n’a rien de la belle-sœur idéale), le Prince Charmant et Cendrillon, couple physiquement assorti, mais Lisa risque de tomber de haut quand elle se rendra compte que son prince n’est qu’un crapaud… Benoît et moi, puis Tanguy et moi, voilà maintenant Antoine et Magali.

Je pense que je vais vendre le concept de la soirée à un producteur pour en faire une émission de téléréalité. Encore mieux que « Qui veut épouser mon fils ? », « L’amour est dans le pré » ou « Secret story », vous mettez dix célibataires déguisées dans une maison et laissez la magie opérer. Faut dire qu’avec des déguisements, difficile de juger quelqu’un sur son look, impossible de déterminer à quelle classe sociale il appartient, on peut s’inventer une vie, une personnalité. Bizarrement, ou non d’ailleurs, les couples ont tendance à se faire en fonction des déguisements. Claude François avec une Clodette, Le Prince Charmant et Cendrillon, le chasseur et le Petit Chaperon Rouge. Bon, j’avoue Coluche et le Petit Chaperon Rouge n’ont a priori rien à faire ensemble. Tout comme le chevalier et Coco Chanel. Je reste dans l’entrée à observer la soirée se dérouler sous mes yeux. Il faut que je raconte à Delphine et Rachel ce qui vient de se passer. En parlant du loup…

 


Chapitre 36

C comme choix cornélien

J’entraîne les filles à part. Je ne tiens pas à ce que toute l’assemblée profite des détails de ma vie privée. 

— Alors lequel embrasse le mieux ? 

— Comment tu sais que j’ai embrassé aussi Tanguy ? 

— Je sais tout, répond Delphine contente d’elle. 

— En même temps, elle n’a pas trop de mérite, vous êtes revenus main dans la main, tient à préciser Rachel 

— Bien vu, les deux Sherlocks. 

— Et donc ? 

— Et donc, on s’est baladés, on est restés quelques minutes sur la cale, il m’a dit que je lui plaisais et on s’est embrassés. 

— Et alors, ça a donné quoi ? 

— C’était bien. 

— Bien ? Sans plus ? 

— C’était très bien. Mais sans les papillons dans le ventre, moins sensuel, moins passionné. En étant quand même agréable. Ce n’était pas la même chose qu’avec Benoît. 

— Justement. Et Benoît dans l’histoire ? 

— C’est bien ça le problème. Je n’ai jamais eu, jusqu’à aujourd’hui, affaire qu’à des crapauds et jamais plus d’un à la fois et là, j’ai deux simili princes charmants à qui a priori je plais. Je ne sais pas quoi faire. 

— Bah, il faut que tu choisisses. 

— Merci Rachel. Mais lequel ? J’ai peur de me tromper. De ne pas faire le bon choix. 

— Fais une liste. Tu sais, comme Ross dans « Friends » avec les pour et les contre pour savoir qui de Rachel ou de Julie, il devait choisir. 

Delphine est pragmatique et a souvent de bonnes idées.

— Oui, c’est une idée, surenchérit Rachel, en espérant que ça ne finisse pas comme dans la série. Car la liste avait fait gagner Rachel et quand Rachel l’a su, elle a quitté Ross. Il s’est donc retrouvé seul. 

— Effectivement, ça serait le pire scénario. J’ai deux princes charmants potentiels et je pourrais n’être avec aucun… Par contre, c’est une bonne idée, je vais faire ça, peser le pour et le contre, leurs qualités et leurs défauts. Il me faut du papier et un crayon. 

— J’ai un calepin et un stylo dans mon sac. 

À peine a-t-elle le temps de finir sa phrase que Rachel est déjà partie chercher de quoi faire une liste pour départager Benoît et Tanguy dans la course au prince charmant. Rachel revient essoufflée avec tout ce qu’il faut pour élaborer les critères. Alors comme dans « Friends », on va faire une feuille pour Benoît, une pour Tanguy, avec sur chacune deux colonnes : Qualités (+) / Défauts (-). On est parées. 

— Alors pour Tanguy, les plus sont : romantique, je dois dire que le coup de l’envoi des chocolats est un gros plus. Un admirateur secret qui expédie des boîtes de supers chocolats toutes les semaines, ça ne court pas les rues. 

— Il est canon aussi ! 

— Oui, il est beau, il est gentil, il est intelligent, il est drôle, il a un corps parfait. Un épicurien, comme moi. Et c’est un musicien. 

J’adore les musiciens, je sais, je me répète, mais je craque complètement quand un mec me joue de la musique. C’est ridicule, mais je me sens unique, privilégiée. Et ça lui confère un charme fou. Irrésistible…

— Il a plus ou moins mon âge, on a donc plus ou moins les mêmes références. 

— Ça nous fait pas mal de plus déjà. 

— Pour Benoît, on va retrouver pas mal de plus : il est super mignon, intelligent aussi, un charmant sourire, une fossette craquante ; il est d’ailleurs craquant tout court, débrouillard, extraverti. Il embrasse très bien. 

— Pas Tanguy ? demande Delphine 

— Si, mais c’est différent. Benoît est plus fougueux, plus passionné. Il est plus jeune aussi. Moins sur la retenue que Tanguy. 

— Et pour les moins ? 

— Benoît est quand même jeune, peut-être trop jeune. Ce n’est qu’un étudiant. La différence d’âge pourrait être gênante. 

— Aëla, on est à l’époque des cougars, peu importe l’âge si on est amoureux.  

— Et puis, vu que tu as douze ans d’âge mental, on ne voit pas du tout que tu es plus âgée. 

— Merci Delphine. Ce n’est pas comme si on avait trente ans d’écart non plus. 

— C’est ce que je te dis. Aujourd’hui, cinq ou dix ans d’écart, ce n’est pas grave. 

Rachel ou la voix de la raison.

— Sinon, je ne vois pas beaucoup de moins. 

— Et pour Tanguy, bah, il est moins, comment dire, moins fun. Avec lui, pas de surprises, d’imprévu, pas de magie… 

— Tu sembles avoir fait ton choix, non ? souligne Delphine. 

— Le choix du cœur ou de la raison. La raison voudrait que je choisisse Tanguy qui correspond plus à ce dont je souhaite, à ce que j’attends aujourd’hui. Un jeune homme séduisant avec une situation, prêt à s’installer et si tout se passe bien, fonder une famille… Benoît serait le choix du cœur, sexy, imprévisible, passionné, avec lui, je me sens en vie. Mais il est jeune, combien de temps ça va durer avant qu’une pimbêche de quarante-cinq kilos, brune aux yeux clairs, lui mette le grappin dessus ? Car il ne faut pas se leurrer, un jeune homme tel que Benoît ne laisse aucune jeune fille indifférente (moi la première)… Combien de temps restera-t-il avec une « vieille » ? Et puis, je ne les connais pas plus que ça. Difficile de choisir avec si peu d’éléments. 

— Aëla, vis l’instant présent. Ne choisis pas un prince charmant à long terme. Tu te poses trop de questions. 

— Si je regarde les plus et les moins, pour moi, c’est Benoît qui me plaît le plus. C’est juste dommage pour Tanguy. Il s’est donné tant de mal pour me séduire en envoyant des chocolats. 

— Bah voilà, tu vois quand tu veux ! 

— Oui enfin, encore faut-il que je vérifie qu’il soit bien célibataire, car bizarrement, les mecs en couple, je les attire. Et je ne suis pas une briseuse de ménage. Va peut-être falloir que je fasse une enquête pour en être sûre. 

— Aëla, finis les enquêtes. Profite. Vis. 

— Facile à dire, j’ai peur de me tromper. Et quand j’aurai fait un choix ferme et définitif, je ne pourrai plus faire marche arrière… 

— Bah alors, les filles, vous faites bande à part ? 

 


Chapitre 37

C comme chahut

Nous sommes interrompues par Julien, visiblement lassé d’être mis de côté par Delphine. Il faut dire que nous n’avons pas cessé de faire bande à part, à cause de mes histoires de princes charmants et à organiser la soirée.

— Non, pas du tout. On vous rejoint. On était parties prendre le jeu de Time’s up. 

Julien est dubitatif, il faut dire qu’il y a de quoi.

— À trois pour aller chercher un jeu ? 

— Oui, bon, on avait aussi besoin de parler toutes les trois. Ce n’est pas un crime, monsieur tatillon ? 

— Pas du tout. Mais j’aurais aimé passer un peu de temps avec ma future femme, la seule et l’unique, ce soir. 

— Oh c’est mignon. Mon futur mari, j’arrive. 

Il est temps de retourner à la fête. Il est maintenant 2h du matin. La fatigue commence à se faire sentir. L’ambiance est un peu retombée et la piste a été désertée. Les plus résistants viennent d’abandonner après plus d’une heure à se trémousser sur des musiques intergénérationnelles. Il est temps de redonner un coup de souffle à la soirée en faisant un jeu de société convivial.

— Une partie de Time’s up, ça vous dit ? 

J’ai droit à un accueil mitigé.

— Surtout, cachez votre joie…  Allez, ça va être marrant. Filles contre garçons, ça vous va ? 

— Banco, réponse unanime de l’assemblée, hormis de mon frangin. 

Je suis la seule, ou presque, à comprendre mon frère, quand on joue au Time’s up. Pour faire deviner Arsène Lupin, il mime quelqu’un avec une loupe. Oui, rien à voir avec Arsène Lupin. Mais connaissant mon frère, je devine à chaque fois à qui il pense. Dans le même genre, avec les indices chroniqueurs de foot, brestois, gros… Il veut me faire deviner Bernard Ménez (en confondant avec Pierre Ménès, une nouvelle fois : rien à voir)… Pour Marion Cotillard, il me donne des informations pour Sophie Marceau. C’est très marrant de jouer avec lui. C’est un challenge d’essayer de trouver ce qu’il essaye de nous faire deviner. Manque de chance pour lui, cette fois-ci on n’est pas dans la même équipe, ses coéquipiers vont devoir s’accrocher pour deviner qui il définit ou mime. J’adore ce jeu. Étant une experte en info people et une cinéphile, je connais une grosse majorité des célébrités sur les cartes, c’est donc plus facile pour moi. Enfin, je ne suis pas infaillible. La politique et l’histoire sont mes gros points faibles.

Nous nous mettons tous dans les canapés, autour de la table basse, rajoutons quelques chaises pour que tout le monde puisse avoir une place assise, en alternant une fille, un garçon…

Tout le monde est bien installé. Il est temps de distribuer les cartes. Olivier, le magicien, prend en charge la distribution, non sans nous faire une démonstration de ses talents dans la manipulation des cartes ou comment battre les cartes de manières impressionnantes (sans que les cartes ne volent en éclats dans la pièce). Pour pimenter un peu le jeu, l’équipe gagnante aura le droit de donner un gage à l’équipe perdante. Adepte régulière du Time’s up, je ne prends pas trop de risques, même si je n’ai jamais joué avec mes coéquipières du jour et que l’on a une fille dans notre team qui n’a pas inventé le fil à couper le beurre. Les filles gagnent toujours à ce jeu, tout simplement parce qu’on est plus vives, notre esprit fonctionne plus vite. C’est comme ça et les garçons ne peuvent rien y faire.

La partie commence de manière calme et civilisée, chaque équipe s’affrontant à la loyale, en étant fair-play, mais cela ne dure pas. Après deux parties, nous les filles, au nombre de sept, laminons les garçons : 2 à 0. Les neuf garçons réalisent même l’exploit de n’avoir gagné aucune manche. Seulement neuf, car Thomas et Lisa ne sont pas réapparus et Maxime est toujours en train de cuver la tête posée sur la table du salon. Il est parti trop fort, trop vite. Résultat : soirée à comater. Amélie et son mari se sont éclipsés un peu après minuit. Ils ne voulaient pas rentrer trop tard pour mettre au lit leur fille. Et en plus de Benoît, Yannick a déclaré forfait. Il avait un peu de route et a préféré partir avant le début de la partie. Alors, certes d’aucuns diront qu’au Time’s up, moins on est nombreux dans l’équipe, plus c’est facile. Ce n’est pas faux. Moi, je ne les contredirai pas. Étant donné notre extrême bonté d’âme, nous, l’équipe imbattable et invaincue des filles, acceptons de prendre le garçon de leur choix avec nous.

Comme je l’avais prévu et sans surprise, les garçons nous « donnent » à l’unanimité mon frère. Manque de chance pour eux, ils ne savent pas ce que j’ai expliqué plus haut. Tugdual et moi, dans la même équipe, nous sommes imbattables. Le fair-play n’est plus. Chacun essayant de grappiller un point par-ci par-là. La spécialité des garçons : mettre discrètement des cartes qu’ils n’ont pas gagnées dans leur tas, pour nous les filles, placer discrètement de-ci de-là des pronoms pour indiquer à nos coéquipiers si c’est une célébrité féminine ou masculine, lors du deuxième tour. Genre : « Rho, je ne sais pas trop comment la faire celle-là. », « Il est pas facile. », « Je ne sais pas qui elle est. », « Qui il est. »… Oui, ce n’est pas beau. Mais œil pour œil, dent pour dent. Chacun sa technique de triche, a priori celle des filles est plus payante. Résultat, pour les trois parties suivantes, nous sommes invaincues. Une victoire écrasante par 5 à 0. C’est qui les plus malignes ? C’est nous !

Après quelques instants à profiter de notre victoire écrasante et incontestable, non sans chambrer l’équipe des garçons, il nous faut réfléchir au gage ; à quelque chose d’amusant, enfin pour nous, les filles. Il faut se concerter. À cette heure tardive, il ne nous vient pas trop d’idées. Il a été évoqué le gage de faire une blague aux voisins, t’intervertir toutes les affaires de deux jardins mitoyens (chaises, tables, barbecue, nains de jardin). C’est marrant, mais je ne pense pas que les voisins impactés par la blague le prendraient bien. 

Finalement, on opte pour un gage plus soft, les huit perdants doivent nous faire une chorégraphie sur « Partir un jour » des 2B3 et doivent nous en faire la démonstration torse nu. On leur laisse dix minutes pour répéter. Et que la chorégraphie soit travaillée, sinon, ils récoltent un autre gage plus corsé. 

J’avais quatorze ans quand les Boysband ont explosé. J’étais donc le cœur de cible. J’ai eu le CD et ça fait presque dix ans qu’il se trouve dans ma voiture. Me demandez pas pourquoi. Du coup, les garçons peuvent répéter sans soucis.

Chez l’équipe des filles, ce choix de gage remporte presque tous les suffrages, Tugdual bizarrement n’y est pas favorable, mais comme on est en démocratie, il doit se plier au vote majoritairement pour. Le temps que les garçons partent répéter à l’étage, les filles et moi en profitons pour nous réhydrater et grignoter quelques douceurs sucrées. Après cette bataille des nerfs, il faut reprendre des forces.

Dix minutes après, conformément au timing, les garçons redescendent torse nu. Côté filles, c’est l’euphorie. C’est comme si on avait de nouveau quatorze ans et que les vrais Filip, Franck et Adel se trouvaient devant nous. Dès les premières notes, les garçons jouent le jeu et nous donnent un spectacle digne des Boysband des années 90. Il faut dire qu’ils sont pour la plupart tout aussi bien foutus que les « chanteurs » de l’époque. Tanguy, Olivier, Antoine (pas le coloc, le pote de Tanguy)… Miam. Des abdos biens dessinés. Décidément, Tanguy a vraiment un corps de rêve. Et il est plein d’autodérision. La chorégraphie n’est pas des plus élaborées, mais elle ressemble, en tout point, à ceux des Boysband de notre jeunesse avec des bras tendus, des demi-tours genoux pliés, des mains glissantes sur leur corps…

Delphine, Magali et moi sommes les plus hystériques, à applaudir et abreuver d’onomatopées les jeunes mâles devant nous, du type « Waouh ! » « Youhou ! »  ou encore, « Houhou ! ». Le défi était une très bonne idée. Enfin, je trouve. J’en ai pris plein les yeux. C’était très sympa. Gage à refaire, enfin si nos adversaires sont des gars sexys, car je ne tiens pas du tout à voir des vieux libidineux torse nu. Après cette prestation, où les filles étaient pour la plupart en liesse, il est l’heure pour certain de rejoindre leurs pénates.

 


Chapitre 38

C comme cauchemar

Sébastien, les colocs, Neramith, sa copine, Maxime et Claire rentrent chez eux. Chacun chez soi s’entend. Au désespoir de Gaël qui comptait bien passer la nuit avec sa copine du soir. 

— T’es sûre que tu ne veux pas rester ? 

— Bah, j’aurais bien voulu, mais j’suis venue avec les garçons, faut que j’reparte avec eux, dit-elle en minaudant avec son chewing-gum dans la bouche. 

Chewing-gum qu’elle avait déjà en arrivant. Je pense qu’il doit être monté de série sur les bimbos écervelées. Elle est agaçante. Pour ma part, ça me fait plaisir qu’elle s’en aille, la moyenne des QI de la soirée vient de prendre dix points d’un coup. Avec ses deux neurones qui se battent en duel, elle faisait plomber la moyenne…

Maxime, qui n’avait pas bougé de sa place de la soirée : la tête sur la table de la salle à manger à ronfler, a dû être porté par Ludovic et Antoine jusqu’à la voiture. Ce qui n’a eu aucun effet sur lui, il n’a pas ouvert un œil. Le coma éthylique n’est pas loin… Il n’est pas beau à voir. Claire immortalise l’instant en filmant la scène. Je pense que demain, il y en a un qui va regretter son abus  quand il se connectera sur Facebook… Je ne le félicite que d’une chose, c’est d’avoir attendu d’être en dehors de la maison pour régurgiter tout l’alcool absorbé pendant la soirée… Beurk. Ça fera à défaut un peu d’engrais pour les hortensias de Lucie. Il retourne dans les bras de Morphée aussi rapidement qu’il en est sorti. Ludovic l’attache solidement à l’arrière de la voiture. En espérant qu’ils arrivent à destination avant que Maxime ne subisse de nouveau les effets néfastes de l’alcool sur son organisme. Je n’aimerais pas être dans la voiture avec eux, surtout à côté de lui. Risque de mauvaise surprise, probabilité : 98%. Et sans être voyante, je dirais qu’il va attendre d’être arrivé pour rendre tout ce qu’il a ingurgité. C’est l’expérience qui parle. En tant que personne consommant très rarement de l’alcool, je suis bien souvent « SAM », je suis donc en charge de raccompagner chez eux mes amis fortement alcoolisés. Et neuf fois sur dix, mes covoitureurs attendent l’arrêt complet de la voiture pour vomir. Ils ont pour la plupart le réflexe d’ouvrir la portière à mon grand bonheur…

Ils repartent tous visiblement contents de la soirée. En même temps, si cela avait été un fiasco, je pense qu’ils auraient pris la poudre d’escampette plus tôt. Les excuses ne manquent pas pour quitter une soirée prématurément de manière diplomate : « Je suis crevée, je n’ai pas dormi de la nuit, j’aurais aimé rester plus longtemps. », « Demain, je dois aider mon beau-frère à déménager, il ne faut pas que je me couche trop tard. », « Je ne me sens pas très bien depuis ce matin, je crois qu’il vaut mieux que je rentre… ». J’en passe et des meilleures. Efficace et sans heurter la susceptibilité des hôtes. Testées et approuvées (enfin, seulement en cas de force majeure). Le fait que presque tout le monde soit resté jusqu’au bout est plutôt bon signe.

Les autres, vu l’heure tardive, préfèrent passer la nuit là. La maison étant extrêmement grande, ce n’est pas gênant. Tout le monde trouve un endroit pour dormir. Certains ayant plus de chance que d’autres dans l’attribution des chambres et pièces pour passer le reste de la nuit. Nuit qui risque d’être excessivement courte. Il est déjà 3h45. Demain, grasse matinée !

Avant d’élire domicile pour la nuit dans une pièce de chez mon frère, tout le monde met un peu la main à la pâte pour rendre le lieu plus ou moins présentable. Produits périssables et non consommés au frais, couverts en plastique à la poubelle, plats sales au lave-vaisselle… En quelques minutes, la maison reprend fière allure. Même si pour certains, ça a été laborieux, la fatigue et l’alcool ne sont pas moteurs pour effectuer des tâches ménagères. Le travail collectif est efficace et tout le monde y met de la bonne volonté. Personne ne s’est défilé. C’est plutôt sympa. Car pour moi, il n’y a rien de pire que de se lever un lendemain de soirée et de trouver la maison dans un état lamentable avec des cadavres de bouteilles un peu partout, de la nourriture restée sur les tables, dans les assiettes et sur le sol… C’est déprimant. Une bonne chose de faite. Demain, le réveil n’en sera que moins difficile.

Les couples Rachel et Étienne, Delphine et Julien ont investi la chambre du bas. Le lit king size est tiré au sort. Delphine est la plus en veine, le côté face de la pièce de 2€ l’a décidé. C’est Rachel et Étienne qui vont devoir dormir (ou tout du moins essayer de dormir) sur un matelas gonflable et dans des sacs de couchage. Delphine est ravie de pouvoir passer la nuit dans le lit grand luxe, avec draps de satin, oreillers de compétition neufs avec 90% de duvet blanc et 10% de plumes de canard.

— J’ai l’impression d’être dans un hôtel quatre étoiles, c’est royal ! s’extasie Delphine. 

— Ouais, enfin, moi beaucoup moins, hormis la déco sobre et élégante, la literie me rappelle plus le camping qu’un hôtel, ironise Rachel. 

— Comme on dit « le malheur des uns fait le bonheur des autres »… Pour moi, le hasard fait bien les choses. 

— Profite, car comme on dit « Heureux au jeu… ». 

— Ha ha ha, jalouse, va !… Allez hop, au lit, bonne nuit. 

— Ouais, c’est ça, bonne nuit. 

Olivier et Gaël ont posé leurs duvets dans le salon-séjour, ils ont été rejoints par Thomas et Lisa qui ont été expulsés par Lucie et Tugdual de leur chambre, sans aucun ménagement. Lucie n’a pas du tout apprécié qu’ils la prennent pour une love room. Il n’y a aucune chance pour qu’ils soient de nouveau invités ici. Ils peuvent déjà s’estimer heureux de ne pas avoir carrément été mis à la porte. Lucie et Tugdual sont magnanimes et je pense qu’ils s’en voudraient si Thomas et Lisa avaient un accident sur le chemin du retour. Car même s’il n’a pas atteint le grammage de Maxime, Thomas est plutôt alcoolisé et Lisa n’a guère l’air mieux. Il est effectivement préférable qu’ils restent ici pour la nuit, jusqu’à ce que le sang dans l’alcool reprenne l’avantage.

Tanguy a, quant à lui, choisi de poser son matelas dans le bureau de Tugdual. C’est plus austère, mais moins de risque de subir les ronflements des autres occupants. Les personnes alcoolisées ayant tendance à ronfler plus que la normale.

J’ai, quant à moi, élu domicile dans l’autre chambre d’amis de l’étage, mais j’ai gentiment été éjectée par Magali et Antoine, ayant visiblement envie de profiter seuls de la chambre vue sur mer et suréquipée. En tant que bonne poire qui se respecte, je me suis éclipsée. J’ai dû me rabattre sur la future chambre des jumeaux. Adieu lit et matelas confortable, bonjour tapis de sol et sac de couchage, le tout sans oreiller. Youhou, je sens que je vais bien dormir. Seule dans la chambre, je me repasse le film de la soirée. Benoît et son baiser surprise, son départ précipité, puis la déclaration de Tanguy. Je n’ai jamais connu une soirée aussi surréaliste et aussi surprenante. Benoît et Tanguy sont tellement différents, et en même temps, tous les deux très attirants. Je ne sais pas pourquoi, je sens que je vais avoir du mal à trouver le sommeil. Je ne vais pas cesser de peser les pour et les contre, d’hésiter, de m’imaginer avec l’un puis avec l’autre, de voir quelle pourrait être ma vie en fonction de mon choix.

Avec Tanguy, je vois une vie de rêve, une belle maison, un mariage de princesse, deux beaux enfants. La stabilité. La sécurité. Une longue vie à deux.

Avec Benoît, c’est tout autre chose. Je vois de la passion. Des voyages, du rire, de l’amusement. Une vie pleine de surprises. Sans engagement. Par contre, avec un happy end incertain. Peut-être une passade.

Deux scenarii aux antipodes. J’ai presque trente ans, il faudrait que je choisisse la raison. Il est temps que je me pose. Que je vive comme une adulte responsable. Mais le cœur n’a pas l’air de vouloir dire son dernier mot…

 


Chapitre 39

C comme cahin caha

Comme prévu, la nuit a été très courte. Je n’ai pas pu fermer l’œil. Je n’ai fait que ressasser et repenser à la soirée. À Benoît et à Tanguy. Un coup, à décider de choisir Benoît, puis deux minutes après, à choisir Tanguy. Il va pourtant bien falloir que je prenne une décision ferme et définitive. Il faut que je sois honnête avec eux. Je ne peux pas les laisser attendre ou espérer quelque chose, sachant qu’au final, je ne dois en choisir qu’un.

Je suis réveillée par des bruits de vaisselle. J’attrape mon téléphone, mis sur mode avion pour ne pas risquer d’être dérangée par un appel, un SMS ou un push d’une application de bonne heure. Et puis, si je peux limiter un tant soit peu les effets négatifs des ondes sur mon cerveau, autant le faire. Je repousse comme que je peux les risques de cancers et autres tumeurs… Il est encore trop tôt. Je veux rester encore me reposer… En plus, j’ai super mal au dos. Je suis trop vieille pour dormir quasiment à même le sol sur un tapis de gym… Argh. Dès demain, je prends rendez-vous chez un ostéo. Je suis cassée.

10h, ce n’est pas exactement ce que j’appelle une grasse matinée. Il me manque au moins deux bonnes heures de sommeil. Bon, maintenant que je suis réveillée, je vais jeter un œil à mon téléphone, voir si je n’ai pas eu de messages. Bingo, un appel de Benoît, il y a une heure.

« Aëla, c’est Benoît. J’espère que vous avez passé une bonne fin de soirée. Juste un petit message pour te dire que tout va bien. Plus de peur que de mal. Mon père a juste une côte fêlée. Heu, j’ai passé une très bonne soirée. J’aurais aimé rester plus longtemps. Si tu es dispo aujourd’hui pour qu’on se voie, appelle-moi. Bonne journée. ».

Il n’a pas attendu les trois jours réglementaires et c’est plutôt un bon point pour lui. Il n’y a rien de pire pour moi que de me languir à côté de mon téléphone, d’attendre désespérément un appel ou un simple message. Quelle règle idiote ! Alors certes, un message immédiat, cela fait un peu mort de faim, mais si le garçon nous plaît, qu’il nous envoie un texto dans l’heure qui suit ou cinq jours après, ça ne va pas nous faire changer d’avis. Pire, cela nous (moi en l’occurrence) aurait fait stresser pendant ces trois jours - semblant des décennies - en se demandant si, après tout, on ne s’était pas fait de films. Bah non, le jeune homme charmant avec qui j’ai dansé toute la soirée et qui sentait si bon, finalement, je ne l’intéresse pas. Une fois encore, j’ai pris mes rêves pour la réalité… Et plus les jours passent, plus les espoirs s’amenuisent. Je déteste ça ! Surtout si au bout d’une attente (me semblant) interminable, je reçois un SMS qui n’indique en rien que l’attirance est réciproque. Messieurs, sachez que je ne supporte pas ça. Ça m’énerve tellement que j’ai envie de passer à autre chose, de ne pas vous répondre. C’est cent points de perdus d’un coup.

La journée commence plutôt bien finalement. Je réécoute le message. Deux fois. J’adore sa voix. Une voix claire, chaleureuse, envoûtante et masculine. Je ne m’en lasse pas. Je suis partie pour écouter le message une troisième fois quand on frappe à ma porte.

— Oui ? 

— Je peux entrer ? C’est Lucie. 

—  Oui oui, bien sûr. 

— Je ne te réveille pas ? J’ai entendu du bruit dans la chambre. 

— Non, non. 

— Ça va, bien dormi ? 

— Ça va. 

En fait, pas du tout. Je n’ai pas fermé l’œil. Je n’ai pas arrêté de me demander qui de Benoît ou de Tanguy était fait pour moi. Et puis, la literie n’était pas du tout celle d’un palace, non pas que je sois une princesse, mais mon dos va en garder quelques séquelles.

— Et toi ? 

— Pareil. Nuit un peu courte. 

— Tout le monde est levé ? 

— Oui, c’est pour ça que je suis venue voir si tu étais réveillée. Tout le monde prend le petit dej. 

— Ok, merci. Je descends. 

Une fois Lucie repartie, je me lève d’un bond. Roule mon sac de couchage dans sa housse, plie le tapis, attrape ma trousse de toilette et des vêtements de rechange et hop, direction la salle de bains pour être un brin présentable. Ah l’horreur ! La tête de déterrée. Je ne suis pas sûre que tout le maquillage du monde puisse camoufler les cernes et le teint blafard de ce matin. Hé, mais je me vois dans le miroir ! Oh merde, j’ai oublié d’enlever mes lentilles en me couchant… Quelle truffe ! Maintenant, si je les enlève, je vais avoir les yeux explosés. Je ne pourrai pas en remettre d’autres et pas question que je mette mes lunettes. De toute façon, ce n’est pas possible, je ne les ai pas prises avec moi. Et les enlever n’est pas une option, je ne vois pas à trente centimètres. Ce serait quasi mission impossible d’identifier la personne en face de moi et pour une reine des gaffes, ce serait kamikaze. Tant pis pour mon capital lentilles, je vais les garder jusqu’à ce que je sois chez moi, quitte à souffrir un peu, à abuser du sérum phi et à ne faire que cligner des yeux de la journée… Comme on dit, il faut souffrir pour être belle !

Une douche rapide pour me réveiller. Une tenue décontracte, un jean bootcut, un pull cintré col en V et une grosse ceinture pour camoufler les éventuels bourrelets disgracieux au niveau de la taille. Brossage de dents express. Maintenant, le plus dur reste à faire. Le ravalement de façade. On commence par se démaquiller la peau, car en se couchant on a oublié de le faire et la douche express n’a pas éliminé tout le maquillage, voire à aggraver la situation en faisant couler le mascara (a fortiori non waterproof), puis on passe au tartinage de crème hydratante, de l’anti-cerne et du fond de teint, une BB crème pour un effet naturel. Un peu de terra cota pour l’effet bonne mine. Une touche de mascara. Il faut rester naturel, donner l’illusion que l’on s’est levée comme ça, ce matin. Alors pour le côté, je me suis réveillée comme ça, c’est plutôt réussi. Mes cernes sont récalcitrants et ne veulent pas être dissimulés. Et l’oubli de l’étape démaquillage est sans appel, quelques boutons disgracieux ont fait leur apparition pendant la nuit. Non, non, je ne crois pas que ça soit dû à l’orgie de chocolats de la veille. Bon ben, de toute façon, je ne peux pas faire mieux, donc il est temps de descendre voir les rescapés de la soirée d’hier.

Delphine et son copain, Tanguy et Antoine, Thomas et Lisa, Magali et Olivier, Gaël, Tugdual et Lucie, ils sont tous là. Il ne manque juste à l’appel que Rachel et Étienne qui ont dû partir précipitamment de bonne heure pour garder la nièce d’Étienne, son frère devant se faire opérer de l’appendicite dans l’urgence. Je pense qu’eux non plus ne doivent pas être très beaux à voir ce matin.

Tout le monde est bien calme ce matin. Tugdual a été cherché des viennoiseries, ça sent bon. Après un bonjour collectif, j’attrape un pain au chocolat et en prends une bouchée, m’assois à la seule place restée vide, prends la bouilloire au centre de la table, un sachet de thé vert et remplis à ras bord le bol devant moi. Je pense qu’il va falloir que j’en remplisse encore deux similaires pour être complètement réveillée.

Je me décide à briser le silence. Je n’aime pas entendre les mouches voler, j’aime que ce soit animé, qu’il y ait de la vie. Mais de bon matin, après une nuit courte, il ne faut peut-être pas trop en demander...

— Vous avez bien dormi ? 

— Pas assez, me répondent presque tous, collégialement. 

— Le Prince Charmant a ronflé toute la nuit, donc ça a été un peu difficile, plaisante Gaël. 

Thomas n’a pas l’air d’apprécier la réflexion. En même temps, je le comprends, ça casse un peu le mythe. Plus ça va, plus je me demande ce que je lui ai trouvé. À part le physique irréprochable, bien entendu. Ce n’est qu’une coquille vide, égocentrique, misogyne et un ronfleur en prime. Tout ce que j’aime chez un mec… Les autres en revanche ne peuvent s’empêcher d’esquisser un sourire.

— Pour ma part, j’ai très bien dormi, intervient Tanguy. 

— De même, dit Delphine, c’était royal. Hormis le réveil prématuré par le départ précipité de nos colocs d’une nuit. 

— Je recommanderai la nuit dans votre charmante maison d’hôtes, conclut Julien, non sans humour. L’accueil, les chambres. Tout est parfait. Nous reviendrons. Vous avez un livre d’or ? 

Tugdual et Lucie sourient, contents du compliment. L’ambiance est bon enfant. Chacun commence à raconter une anecdote sur la soirée. La féerie des lanternes, la partie animée de Time’s up et surtout la chorégraphie imagée des garçons qui a marqué tous les esprits.

— Je regrette de ne pas avoir pensé à filmer… dis-je à haute voix, en pensant le dire à moi-même. 

— On était trop dans le show, confirme Delphine. 

— Heu, moi, j’ai filmé, dit doucement Lucie. 

— Quoi ? 

Stupéfaction générale.

— Je ne sais pas pourquoi, je me suis dit que ça pourrait être sympa d’avoir un souvenir. 

Dis donc, elle cache bien son jeu la belle-sœur. Je ne pensais pas qu’elle aurait le réflexe d’immortaliser ce moment d’anthologie.

— Bien joué, Lucie, tu me la feras suivre, dis-je, enthousiasmée par cette nouvelle. 

Je vais pouvoir me passer la vidéo en boucle de ces beaux mâles aux corps de Chippendales, idéal dans les moments de déprime pour se redonner le sourire.

— Moi aussi, je suis intéressée, disent en chœur Delphine et Magali. 

— Hé ho, je fais jouer mon droit à l’image, dit Thomas. Cette vidéo ne doit pas filtrer. 

— T’inquiète, Thomas. On promet de ne la garder que pour notre usage personnel. Elle ne sortira pas du cercle de la soirée. 

Mon explication a l’air de rassurer Thomas et les autres garçons autour de la table.

J’attrape le téléphone de Lucie avec son consentement et je m’envoie la vidéo. Puis, histoire de me rafraîchir la mémoire, la lance. Je suis rejointe instantanément par les filles au grand complet. Fou rire général. Les garçons, un peu curieux de voir leur prestation, s’approchent plus timidement,  mais sûrement. Ils sont plutôt contents d’eux. Faut dire qu’au vu du délai imparti pour chorégraphier la chanson, le show était plutôt pas mal. Je leur mets un 6/10 pour la technique et un 9 pour le côté artistique (avec une mention pour leur musculature presque parfaite).

Après le petit déjeuner, tout le monde aide pour terminer de ranger au maximum la maison. Chacun ramasse ses affaires, il est temps de quitter les lieux. Au moment de dire au revoir à Tanguy, je suis un peu gênée. Je ne sais pas s’il va me faire la bise ou m’embrasser. En gentleman, ayant compris mon besoin de réflexion, il me fait chastement une bise. Visiblement, lui aussi est un peu gêné par la situation.

— Appelle-moi quand tu auras remis tes idées au clair. 

— Ça marche. Bon retour.  

— À très bientôt alors. 

Je les regarde tous partir sur le pas de la porte. 

 


Chapitre 40

C comme comater

Je reste un peu chez mon frère histoire de me reposer et si possible de m’éclaircir les idées avant de prendre la route. Je comate un peu sur le canapé, en prenant mon quatrième bol de thé vert. J’en profite pour envoyer un SMS à Benoît.

| Hey, ça va bien ? Je ne suis pas dispo aujourd’hui. La nuit a été un peu courte. Mardi soir, tu serais dispo ? Bonne fin de we. Aëla.

Hop, envoyé.

J’ai décidé de laisser une chance à Benoît et à Tanguy de me montrer qui ils sont pour faire mon choix, en mon âme et conscience. Ils auront donc droit à un dîner chacun. Mardi pour Benoît, Mercredi pour Tanguy. Enfin, s’ils sont disponibles. Avec pour seule règle de ma part de n’en embrasser aucun tant que mon choix ne sera pas ferme et définitif. Sauf contre ordre, mercredi soir, je ne serai plus en proie au doute. Et normalement, plus célibataire. J’en profite pour envoyer le SMS à Tanguy, en le modifiant quelque peu. Il ne s’agirait pas de faire un bête copier/coller et à me retrouver à les inviter tous les deux le même soir. 

| Hey Tanguy, ça va bien ? Bien rentré ? Tu serais dispo mercredi soir pour qu’on se voie ? Bonne fin de we. Aëla.

Une bonne chose de faite. Il n’y a plus qu’à attendre leur réponse. Bon, sur ce, il est temps de lever le camp, je pense que Lucie et Tugdual ont besoin de se retrouver un peu seuls après la soirée agitée d’hier. Ils n’ont certainement pas envie qu’une larve squatte leur salon.

— Tugdual, Lucie, je vais vous laisser profiter des dernières heures de votre week-end tranquilles. 

— Tu sais, tu nous embêtes pas, tente de me rassurer mon frère. 

— C’est gentil. En tous les cas, merci beaucoup d’avoir prêté votre maison pour une soirée déguisée improvisée avec des gens que vous ne connaissiez pas, pour la plupart. 

— De rien, c’était très sympa. 

— On se voit dans quinze jours chez les parents ? 

— Oui, c’est ça.  

— À bientôt, bonne fin de week-end ! 

Le trajet à l’aller était plus sympa. Même si je me sentais un peu exclue des conversations de mariage des filles, il y avait au moins un peu de vie dans la voiture. Delphine et Rachel étant reparties avec leur conjoint respectif, le trajet me paraît plus long. J’allume l’autoradio et mets le volume presque au maximum. Et je pratique mon activité favorite quand je suis seule en voiture : massacrer les chansons étrangères avec mon franglais aromatisé au yaourt. Ma première cible, le nouveau titre de Marius et Finlay « Get up ». Ça réveille, c’est entraînant et parfait pour se défouler. Je ne chante pas, je hurle. Heureusement que je suis seule. Je chante tellement faux que ça me fait rire. Je passe tout le trajet sur la même station, spécialiste des musiques dancefloor.

Arrivée chez moi, j’ai la patate et plus de voix. Je monte quatre à quatre les marches pour rentrer avec un sentiment bizarre quand je passe au quatrième devant la porte de l’appartement des colocs. Puis, une fois la porte ouverte, je me remets dans ma position favorite, avachi dans mon canapé à regarder des émissions débiles à la télévision. Savoir que Benoît est là, à l’étage en dessous, ça me fait drôle. Je prends mon téléphone, comme à son habitude perdu au fond de mon sac. Deux nouveaux messages. Benoît et Tanguy.

| Ça marche pour mardi soir. Tu veux aller quelque part en particulier ? Bonne fin de we et bonne soirée. Biz, Ben. 

Je regarde celui de Tanguy avant de répondre au cas où. 

| Re, parfait pour mercredi. Ça tombe bien, je n’étais pas dispo en début de semaine. On se retrouve où ? Bisous. Tan.

Je vois que les garçons sont adeptes des diminutifs dans leur message. Pour ma part, difficile de faire plus court… À part signer tout simplement et sobrement : A. À la Gossip Girl. Je ne sais pas pourquoi je trouve que cela fait un peu mégalo. Et puis, pas besoin de signer, ils savent qui envoie le SMS… Par contre, c’est parfait, ils sont tous les deux dispos pour dîner les jours demandés. Cette fois-ci, j’opte pour le message groupé. Je suis en mode grosse flemme.

| Re, On m’a parlé d’un resto sympa en ville « Les petites recettes », ça te dit ? On s’y retrouve pour 20h ? Bonne soirée.

Je suis épuisée. Je pense que ce dimanche après-midi ne va pas être très productif. Il est 13h et le pain au chocolat de ce matin n’a plus aucun effet rassasiant. Il va falloir que je trouve quelque chose de comestible pour me sustenter. Mon frigo ne s’étant pas rempli par l’opération du Saint-Esprit en mon absence, je remercie Lucie qui a insisté pour que je parte avec quelques restes. Alors, en entrée, du cake au chorizo ; en plat, une part de tarte à l’oignon avec salade bien vinaigrée et en dessert, une verrine, miraculeusement rescapée de la soirée et une part de fondant au chocolat. Un régal. En plus, hyper facile et adaptée pour le grignotage devant la télévision. Je suis tel un éléphant de mer échoué sur une plage, mes yeux se ferment devant le téléfilm du début d’après-midi.

Je suis tirée de mes rêveries par la BO de Retour vers le futur, un nouveau SMS. Est-ce le prétendant numéro 1 ou le numéro 2 ? Suspense… Je me hisse tant bien que mal pour attraper mon téléphone sur la table. C’est Benoît. 

| Ok, pour « Les petites recettes », on peut peut-être y aller ensemble vu qu’on habite dans le même immeuble ?

Effectivement, il n’a pas tort. Bien vu. Ça semble plus logique. 

| Ça marche, 19h45 chez moi ?

Je vais reposer mon téléphone quand la BO Doc et Marty se fait de nouveau entendre, cette fois, c’est Tanguy. 

| Dac. 20h au resto.

Bon, ça y est, je suis tranquille jusqu’à mardi.

4h30 plus tard, je n’ai pas bougé du canapé. J’enchaîne sur un troisième téléfilm. Une jeune fille malchanceuse, un peu naïve et idéaliste rencontre un gars horripilant, sûr de lui, mais canon avec qui elle se chamaille et au bout d’1h30 (attention spoiler), elle succombe définitivement à son charme. Ils finissent ensemble. Et hop, générique de fin. J’adore. Ça beau être couru, vu et revu, les comédies romantiques avec des happy ends, ça me donne la pêche. J’aimerais vivre dans une comédie romantique ou, plus précisément, j’aimerais vivre une comédie romantique. Et pour l’instant, c’est plutôt bien parti. Je n’y ai jamais été aussi près.

Allez, vu mon état de fatigue, je grignote encore quelques restes et hop au dodo. Demain est un autre jour…

 


Chapitre 41

C comme cafouillage

Après plus de douze heures d’hibernation, quand mon réveil sonne, j’ai l’impression de n’avoir dormi que deux heures. J’ai les yeux qui piquent. Il fait trop froid. Je veux rester au chaud sous la couette. J’ai mal au crâne et pourtant, je n’ai pas abusé, ces deux derniers jours ; d’alcool, j’entends. Pour le reste, j’avoue, je n’ai peut-être pas été très raisonnable… Malheureusement, aujourd’hui, pas de grasse matinée possible et j’ai une réunion à 9h, donc il va falloir que je m’active.

Avec beaucoup de difficulté, j’arrive à l’heure à ma réunion, mais je souffre de trouble déficitaire de l’attention, impossible de me concentrer. Entre la fatigue et mes restos à venir, j’ai autre chose en tête que le boulot. Pendant que mon chef présente les chiffres du trimestre, je regarde sur mon téléphone si je n’ai pas eu de SMS. RAS. 

Je vais réserver, en ligne, le resto pour demain et mercredi. Puis je tilte que choisir le même resto pour mes deux rendez-vous n’est peut-être pas judicieux, si jamais le serveur me reconnaît et fait une gaffe et avec la chance que j’ai, c’est ce qui va arriver. C’est beaucoup trop risqué. Je vais choisir un autre resto pour mercredi. Une collègue m’a parlé d’un super resto italien, près du centre commercial. Petit texto à Tanguy.

| Hey Tanguy, ça va bien ? Changement de programme, « Les petites recettes », c’est complet pour mercredi. Le « Mezzo piano » dans le centre, ça te va ? Bonne journée. 

Envoyé. 

— Melle Quemener, je ne vous dérange pas ? 

Eh merde, grillée par mon boss. Je sens tous les regards de mes collègues braqués sur moi. Je repose mon téléphone sur la table et baisse les yeux.

— Heu non, pas du tout. Pardon. 

— Ça me rassure, je m’en serais voulu de perturber votre conversation. 

Bon, je pense que ma promotion vient définitivement de me passer sous le nez. Je peux d’ailleurs m’estimer heureuse de ne pas avoir une rétrogradation. Je fais profil bat pour le reste de la réunion. Je ne jette même pas un œil à mon téléphone quand je reçois un SMS, malgré l’irrépressible envie de le faire.

Après trois heures de réunion, j’ai l’impression d’avoir la tête dans un étau. Je retourne à mon poste, regarde enfin le SMS, en attente de lecture. Avec une réponse laconique de Tanguy :

| OK 

Et le prix du SMS le plus court du monde est attribué à… (Roulement de tambour)… Monsieur Aguilera !

Après une journée où j’ai ingurgité sept thés et mangé une tablette et demie de chocolats (praliné), il est temps que je débauche. Cela ne sert à rien d’insister. 16h, journée très très courte : je rattraperai mes heures demain. Et puis, j’ai deux repas en tête-à-tête cette semaine, il faut quand même que j’ai quelque chose à mettre.

Donc, un petit tour en ville n’est pas superfétatoire. Après deux boutiques à essayer la moitié du magasin, je suis sur le point de renoncer et l’espoir de trouver THE tenue pour demain s’amenuise quand, en passant devant « La fabrique », boutique plutôt tendance où chaque vêtement coûte un bras, je vois une petite robe noire, simple, mais très élégante, en vitrine. Le prix affiché me freine un peu. Mais l’essayer n’engage à rien. Une fois dans la cabine d’essayage XXL, l’équivalent de la superficie de ma chambre, je ne me sens pas à ma place. J’essaye quand même la robe et ô miracle, parfaitement coupée pour ma silhouette, elle me va comme un gant. Alléluia ! Je me regarde sous toutes les coutures, de profil, de face, par-dessus l’épaule. Elle est parfaite pour moi. Enfin, pour moi, pas pour mon porte-monnaie. La robe ne coûte que la modique somme de 475€. Être canon pour mes tête-à-tête ou manger à ma faim ce mois-ci ? Le choix est difficile. Je suis quelqu’un de plutôt raisonnable en temps normal, mais j’ai le droit exceptionnellement de faire une petite folie. Tant pis, ma nouvelle télévision LED pour laquelle j’économise depuis six mois attendra, je peux encore garder mon téléviseur tube cathodique acheté en 2001 qui marche encore très bien. Et un peu de diète ne me fera pas de mal. À Dieu Vat. Robe achetée, je suis parée pour demain.

En passant devant un salon de coiffure, je me dis qu’un petit rafraîchissement de ma coupe ne serait pas superflu. J’entre à tout hasard. La coiffeuse peut me prendre tout de suite : coup de bol. J’explique clairement que je ne veux que couper les pointes (pas plus de deux centimètres), refaire la mèche et le dégradé. La coiffeuse semble avoir compris ma demande. Je tiens à mes cheveux longs. Je me laisse donc faire, quasiment les yeux fermés. Ce n’est qu’à la fin que je me rends compte que les deux centimètres sont devenus quinze centimètres. Je ne me reconnais pas, je n’aime pas du tout et j’ai envie de pleurer. La coiffeuse tente de se justifier en indiquant que mes pointes étaient très abîmées. Que de toute façon, les cheveux, ça repousse. Certes, mais pas pour demain… J’ai presque un carré alors qu’une heure avant, mes cheveux arrivaient à la moitié du dos. Moi qui voulais me faire belle pour demain, c’est réussi. Je suis encore moins bien qu’avant… Avec une tête pareille, c’est sûr, je vais repartir toute seule. Ni Benoît, ni Tanguy ne voudront plus de moi… Quand j’ai décidé d’aller chez cette coiffeuse, j’aurais mieux fait de me casser une jambe.

Je rentre chez moi dépitée et vais me coucher sans manger. Journée pourrie. J’espère que demain sera mieux… Parfois, on croit avoir touché le fond, que ça ne pourra pas être pire ; malheureusement, de temps en temps, il est encore possible de descendre encore plus profondément.

 


Chapitre 42

C comme connard

Mardi, jour de mon premier date. Je me lève d’un bond, la boule au ventre. Déjà. Encore plus de douze heures avant de revoir Benoît et cette boule qui ne va pas disparaître, elle va même persister au-delà.

Je sursaute quand je m’aperçois dans le miroir. Ah oui, c’est vrai. Ma nouvelle tête. Qui est encore pire après une nuit qu’en sortant de chez le coiffeur. Ça promet… Je ne sais qu’en faire, les laisser lâche, les tresser, attacher avec un élastique, mettre un bandeau ou un foulard pour cacher tous mes cheveux. Pour l’instant, on va les laisser comme ça. On verra ce soir s’il faut trouver une solution drastique à ce problème capillaire.

Au boulot, je n’ai pas la tête au travail. Les réflexions sur ma nouvelle coupe et quolibets de mes collègues, je ne les entends même pas. Aujourd’hui sera une bonne journée, j’en suis convaincue.

Je n’ai pas prévenu Rachel ni Delphine des rendez-vous qui m’attendent. J’ai peur que ça me mette trop de pression. Je ne veux pas que mon choix soit influencé. C’est à moi de le faire, seule. Du coup, toute la journée, je cogite et personne à qui parler de mon stress, de mon angoisse, de la boule qui me tenaille l’estomac. Je voudrais que la soirée soit parfaite, qu’elle soit digne de mes rêves et fantasmes, qu’elle puisse inspirer une comédie romantique. Je veux du romantisme, de la magie, des surprises. Je veux être surprise. Il ne faut pas que je m’emballe. Si j’ai trop d’attentes, je ne pourrais qu’être déçue. Il ne faut pas que j’idéalise ce qui m’attend. Mais qu’est-ce que j’ai hâte ! J’aimerais que les heures qui me séparent de notre rendez-vous défilent comme des minutes, voire des secondes. Je ferme les yeux et dans neuf secondes, Benoît viendra frapper à ma porte. Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit et neuf ! J’ouvre les yeux. Non, je ne suis pas chez moi à attendre sur mon trente et un qu’un charmant jeune homme vienne m’enlever sur son cheval blanc. Je suis toujours assise à mon bureau. Un écran d’ordinateur sur lequel de nombreux onglets et documents sont ouverts face à moi et une pile de dossiers en attente à côté. J’étais dans un rêve, me revoilà dans le cauchemar quotidien. Mais que cette journée se termine. Vite.

Quand je pensais que ça ne pouvait pas être pire, mon téléphone professionnel sonne. Un numéro inconnu. Par réflexe, je décroche. Grave erreur. Un client mécontent. Tous des incapables, offres pourries, concurrents meilleurs, la reine des incompétentes… Je l’écoute déverser son flot ininterrompu d’injures et de remontrances. C’est confus, désordonné, je n’arrive pas à comprendre où se situe son problème exactement. Je l’écoute religieusement. La règle est qu’il faut toujours rester politiquement correcte avec les clients, même s’ils ont tort, sont agressifs ou impolis. J’obéis à la règle. Après dix minutes, je n’en peux plus. Comme de toute façon, je n’y comprends rien, je coupe le micro, pose le combiné et me remets à travailler. Il finira bien par raccrocher à un moment ou un autre quand il aura plus ou moins débiter tout ce qu’il avait à dire pour aller mieux…

Midi et des brouettes, il fait faim. Je vais pour appeler mes collègues pour qu’on aille déjeuner quand je m’aperçois que je n’ai pas raccroché le téléphone. J’écoute à tout hasard. Il n’y a plus personne au bout du fil. Juste la tonalité. Je pense que quand cet homme coléreux s’est rendu compte qu’il n’y avait plus personne à l’autre bout du fil, il n’a pas dû être très jouasse. Je ne pense que cela ait apaisé sa colère. Tant pis. 

Après un déjeuner copieux avec Amélie et Sébastien, je me sens de nouveau au top et le reste de la journée passe très vite.

17h45, il est temps de rentrer chez moi me préparer. Je n’aurai pas trop de deux heures pour me « faire belle » et pour essayer notamment de trouver une solution temporaire à mon problème de coiffure déstructurée non conforme à mes attentes. Après une bonne douche, je me tartine de crème hydratante saveur chocolat. J’adore. Ça sent très bon et je trouve que ça colle plutôt bien avec ma personnalité. J’enfile la robe. Un petit aperçu dans le miroir. Canon. C’est sûr, avec une robe pareille, Benoît ne peut que craquer. Enfin, à condition qu’il voie la robe avant ma coupe de cheveux… Pour ma tignasse, je ne vois pas d’autres solutions que de me faire un chignon flou. Pas évident à faire toute seule. Après trois essais, je pense que c’est plutôt pas mal. Ça donne un petit côté romantique. Un maquillage digne des stars de cinéma, avec un regard charbonneux pour donner un peu de mystère. 

19h40, me voilà prête. J’enfile ma paire de talons aiguilles de dix cm et faire le tour de la pièce pour m’habituer à marcher avec des échasses. Cela devrait aller. Maintenant, il n’y a plus qu’à attendre. 

19h45, ma sonnette retentit. Pile à l’heure. Bon point pour lui. Un petit coup d’œil dans le miroir. Ça devrait faire l’affaire.

J’ouvre la porte. Un Benoît sur son trente et un s’y trouve derrière. Un jean, une chemise à gros carreaux bleu foncé/blancs, un gilet foncé col en V cintré par-dessus et une grosse ceinture marron. Je ne peux m’empêcher de lui faire remarquer qu’il est canon.

— Waouh, tu es très élégant ! 

— Merci, je te retourne le compliment. 

— Merci. 

— Prête ? 

Heu, ça ne se voit pas que je viens de passer deux heures à essayer de me faire belle ?

— Oui, let’s go. 

On descend l’escalier côte à côte, en silence. Benoît sent bon. J’adore. Je voudrais passer ma soirée dans ses bras. En bas de l’immeuble, je suis partie pour aller à pied au resto, mais Benoît s’arrête net.

 — Heu, y a un truc qui ne va pas, Benoît ? 

— On va y aller en voiture si ça ne t’ennuie pas. 

— Tu sais que le resto est à cinq minutes à pied ? 

— Oui. 

— On va sûrement mettre plus de temps à chercher une place pour se garer. 

— Je sais. Tu verras après pourquoi. 

— Ok. 

Arrivés près du restaurant, coup de bol, il y a juste une place sur le trottoir d’en face.

— Tu vois, pas la peine de stresser à l’avance. 

— Oui, oui. Coup de chance. 

Mauvaise foi ? Non ! Il faut savoir que de base, j’ai toujours raison, quoiqu’il arrive. Qu’est-ce qui se passera si un jour j’ai tort ? Cela n’est encore jamais arrivé… Si, si. Une fois qu’on connaît la règle, tout va bien, cela évite des disputes. Ne jamais me contredire est la clef du succès.

C’est la première fois que je vais dans ce restaurant. On m’en a dit tellement de bien, j’espère que je ne serai pas déçue. En même temps, en si charmante compagnie, il y a peu de risques. Le restaurant se trouve au fond d’une ruelle pavée. Limite coupe-gorge tellement le chemin pour accéder au restaurant est sombre. Une ambiance cosy, des nappes ivoire, avec des chemins de table terra et des bougies scintillantes sur les tables. Avec une petite ballade douce espagnole.

Le serveur, après vérification de notre réservation, nous conduit à notre table. Une petite ronde pour deux personnes, au fond du restaurant. Un petit coin intime. Autour de nous, deux tables de deux, occupées par deux personnes âgées et un tout jeune couple d’amoureux. Ils sont tous aussi attendrissants les uns que les autres. Notre passé et notre avenir. Et cela donne envie. Les plus anciens ont l’air amoureux comme au premier jour. Ce n’est plus la passion, mais c’est plein de tendresse. Cela se voit dans leurs yeux et leurs gestes. Dans cinquante ans, je veux revenir là, avec ma moitié. C’est très calme. Parfait pour un premier rendez-vous.

Le serveur nous apporte les cartes. C’est pour Benoît et moi l’occasion de discuter. Quelque peu mal à l’aise au début, les langues commencent à se délier, à évoquer nos vies. Si bien que quand le serveur arrive pour prendre notre commande, nous en sommes à parler de nos collègues et amis hauts en couleurs qui nous font aimer venir au travail au quotidien, enfin, moi au travail, lui à la fac. Ce qui me rappelle que Benoît est très jeune.

— Vous avez choisi ? 

Benoît et moi nous regardons un peu gênés. Nous n’avons même pas regardé la carte. Trop occupés à boire les paroles de l’autre. Heureusement, Benoît nous sauve la mise.

— Qu’est-ce que vous nous conseillez ? 

— Alors, en entrée, la tarte au saumon est très bien, sinon le gratin de pétoncle plaît beaucoup également. 

— Gratin de pétoncle pour moi, me décidé-je. 

— Pareil pour moi. 

Benoît suit mon avis. J’espère ne pas m’être trompée.

— En plat, le loup au beurre nantais et les brochettes de Saint-Jacques crème de poireaux sont les spécialités du chef. 

— Saint-Jacques pour moi et toi, Aëla ? 

— Pareil. 

— Pour le dessert, nous avons… 

Je le coupe dans son élan, car pour moi le dessert rime toujours avec chocolat.

— Vous faites des fondants au chocolat ? 

— Bien sûr, mademoiselle. 

Bien que le « mademoiselle » ne soit plus de rigueur dans l’administration, j’aime quand on m’appelle comme ça. J’ai l’impression de rester éternellement jeune.

— Je vais prendre ça, merci. 

— De même. 

Culinairement parlant, on semble déjà parfaitement compatibles. Nous reprenons notre conversation là où nous l’avions arrêtée, dans un éclat de rire. Nous parlons de nos passions. J’apprends que Benoît est tout aussi accro au chocolat que moi. Il tient cet intérêt de ses parents. Ses parents étaient boulangers/pâtissiers et son frère aîné est devenu chocolatier, il y a trois ans, en ouvrant sa première boutique dans les côtes d’Armor.

— Waouh le rêve : avoir une chocolaterie. Ton frère est célibataire ? 

Petit clin d’œil pour bien appuyer le fait que je plaisante. On ne sait jamais. Il me semble qu’il a le sens de l’humour, mais dans le doute, je préfère prévenir que guérir.

— Et non, marié depuis deux ans à sa copine de lycée. 

— C’est beau de se marier avec son premier amour, je suis admirative. 

— Le tout étant de se marier avec la personne que l’on aime, peu importe à quel moment on la rencontre. 

Benoît est un artiste. Il dessine. Il a notamment un personnage qu’il affectionne. Une petite bête bleue, poilue, qui a la particularité de rendre heureux toutes les personnes qu’elle croise, en les aidant à leur insu à faire les bons choix. Il a justement un croquis avec lui. Je suis bluffée. J’adore. Il a un bon coup de crayon.

Le serveur apporte et débarrasse les plats, régulièrement. Parfois, nous touchons à peine à l’assiette, trop absorbés par notre conversation enflammée.

— Vous avez terminé ? 

Nous marmonnons des oui inaudibles. Le serveur débarrasse nos assiettes aux trois-quarts pleines. C’est du gâchis, mais à cet instant, ce n’est pas notre priorité. Comme dit l’adage, on se nourrit d’amour et d’eau fraîche…

Il n’y a que le dessert qui réussit à attirer un peu notre attention. Un fondant au chocolat ultra coulant, avec une boule de glace maison à la vanille. Un délice. Benoît aussi ne peut y résister. Nos deux assiettes sont entièrement vidées. Il n’y a quasi plus aucune trace de chocolats. On est aussi gourmands l’un que l’autre. De vrais chocoholics.

Il me fait rire. Parfois, il paraît tellement mature quand il parle de ses études, de ses rêves et parfois, il fait tellement jeune avec ses passions, ses gamineries. Et en même temps, je ne suis pas mieux. Qu’est-ce que c’est que quatre ou cinq ans ? Quand on aura quatre-vingts ans, la différence ne se verra plus du tout…

Après une soirée magique, où nous n’avons pas cessé de parler de nous, nous avons appris à nous connaître, il est temps de lever le camp. Pour moi, il n’y a plus de doute, c’est Benoît. C’est lui mon prince charmant.

Cela n’a pas d’importance si ce n’est pas lui qui m’a envoyé les chocolats. Il n’en est pas moins romantique, séduisant, charmant, marrant… Il est parfait. Pour moi. C’est lui. Je le sais. C’est une évidence. Je vais annuler demain avec Tanguy. Quand je pense à lui, je ne ressens rien. Certes, il m’expédie des chocolats et alors ? On n’est pas obligé de sortir avec tous les hommes qui nous offrent des trucs, si ? Tant pis pour lui. Il a joué, il a perdu. Et il trouvera sûrement une fille qui l’aimera. Il est beau, charmant, il n’y a pas de raison. Je l’appellerai demain pour l’avertir. J’appréhende déjà ce moment. Je n’aime pas annuler des rendez-vous. Je m’en fais tout un monde. Je sais que ce n’est rien. Il faut que j’arrive à désacraliser cette action, mais c’est plus facile à dire qu’à faire. 

Petite escale technique pour se refaire une beauté. Et là, le choc. Une personne que je ne m’attendais pas du tout à voir, en tête-à-tête, sur une table proche des toilettes. Beaucoup moins bien placée que nous. Je fais semblant de ne pas l’avoir vue. Je vais me rafraîchir, me rajouter un peu de fond de teint et du mascara et remettre une mèche de cheveux ayant décidé de fuguer du chignon. Cela me semble pas mal. Je retourne à notre table. 

— Tu es prêt ? 

— Oui et toi ? 

— On va payer ? 

— Déjà fait. 

— Hé, mais on s’était mis d’accord au début du repas qu’on partageait. 

— Je sais, dit Benoît sans aucune gêne. 

— Donc, tu as sciemment contrevenu à notre pacte. Tu es fier de toi ?  

Je ne suis pas en colère, car il l’a fait pour être gentil, galant. Mais quand je désapprouve quelque chose, je ne peux m’empêcher de le signaler, avec le sourire bien souvent.

— J’avais envie de t’inviter. 

Certes, ça part d’une bonne intention, mais Benoît ne connaît pas (encore) mes principes. 

— Écoute, c’est gentil, mais mes ancêtres féministes doivent se retourner dans leur tombe. Toute ma vie, j’ai toujours mis un point d’honneur à n’être traitée que d’égal à égal avec les hommes. Bon du coup, la prochaine fois, c’est moi qui t’invite ! 

— Vendu. 

Lorsque je vais au restaurant pour la première fois avec un jeune homme, je ne trouve pas « normal » que ce soit lui qui invite. Je préfère partager l’addition - même si effectivement, ce n’est pas hyper romantique - a fortiori si le garçon ne me plaît pas. Se faire inviter par un homme pour qui on ne ressent rien et que l’on sait pertinemment qu’il n’y aura jamais rien, ce n’est pas très honnête. Je ne veux pas donner de faux espoirs. J’applique la même règle en boîte, si un gros lourd très alcoolisé veut m’offrir un verre, je refuse catégoriquement. Je ne tiens pas à profiter de la situation. On demande l’égalité des sexes, il faut être cohérente…

Je suis Benoît et ce n’est qu’une fois dehors que je lui annonce que j’ai oublié mon foulard à l’intérieur. En gentleman, il veut aller me le chercher. Mais non. Il ne peut pas. Cela contrecarrerait tout mon plan. 

— Je fais vite, attends-moi. 

— Ok, pas de problème. 

Je retourne dans le restaurant récupérer mon foulard que j’avais volontairement abandonné sur ma chaise. Puis, d’un pas décidé, je me dirige vers la table proche des toilettes.

— Hum, salut ! 

Les deux tourtereaux visiblement surpris d’être dérangés pendant leur tête-à-tête, par une personne autre que leur serveuse, me regardent interloqués. Enfin, la surprise est de courte durée.

— Aëla ? 

— Oui, ça va bien ? Je ne vous dérange pas ? 

Je fais ce que je peux pour garder mon calme. Alors non pas que je puisse lui jeter la pierre, mais, je suis un peu déçue de m’être faite avoir.

— Heu non. 

Je sens qu’il y en a un qui n’a pas l’air très content d’être tombé sur moi. Je m’adresse à la jeune demoiselle d’à peine 22 ans, surmaquillée qui l’accompagne.

— Je suis impolie, je ne me suis pas présentée. Aëla, une amie de Tanguy. 

— Cindy, la fiancée de Tanguy. 

Fiancée. Putain, le connard ! Mais je les attire ou quoi les mecs en couple ? Il va vraiment falloir que je m’assure que Benoît est bien célibataire.

— Enchantée. Le mariage est prévu ? 

— Oui, l’été prochain. 

— Eh bien, félicitations. Tanguy nous avait caché qu’il avait fait sa demande… 

Tanguy reste silencieux. Il attend que ça se passe et se fait tout petit. Il a peur de ce que je vais bien pouvoir dire. Il a bien raison de faire profil bas, car quand on me cherche, on me trouve.

— Je ne vous embête pas plus longtemps. Bonne soirée. Ah, Tanguy, une dernière chose… 

Je vois Tanguy se décomposer. Il s’imagine que je vais tout balancer. Mais non.

— Pour demain, pour le resto avec les collègues, finalement, j’ai un empêchement. Je ne pourrai pas être des vôtres. Bonne soirée. 

Je m’éclipse sans attendre un quelconque retour de sa part. Après coup, je pense que j’aurais dû lui dire tout ce que je pensais. Je laisse cette pauvre fille croire qu’elle a rencontré le prince charmant alors que ce n’est qu’un crapaud. Et ce qu’il a fait avec moi, il le fera ou l’a déjà fait avec d’autres. Elle va perdre des années de vie avec un mec qui n’en vaut pas la peine. J’aurais dû lui ouvrir les yeux, mais je dois dire que sur le coup, je n’avais qu’une peur, c’est que Benoît n’arrive. Et la situation aurait été autrement plus délicate pour moi…

 


Chapitre 43

C comme cœur

Une fois dehors, je retrouve Benoît adossé au mur du restaurant m’attendant patiemment.

— Désolée, je n’ai pas été trop longue ? 

— Non, ça va, même si chaque minute loin de toi semble des heures. 

Bonne réponse. Il réussit à me faire sourire après la mini confrontation avec Tanguy.

— Le serveur avait ramassé mon foulard, le temps qu’il aille le chercher, ça m’a un peu retardé. 

— T’inquiète, j’ai tout mon temps. 

Oui, bon, c’est moche. Je ne suis pas très honnête. Mais ce qui ne se sait pas ne fait pas de mal. Benoît n’a pas besoin de découvrir que j’ai douté puisque maintenant je suis on ne peut plus sûre. C’est Benoît que je veux. C’est lui qui me plaît. Mais avant toute chose, il faut que je vérifie un point. 

— Benoît, je peux te poser une question ? 

— Oui, bien sûr. 

— Tu n’as personne dans ta vie ? 

Il me regarde, interloqué. Oui, je conçois parfaitement que ma question puisse surprendre. 

— En fait, je te demande ça, car je veux être sûre que si on commence quelque chose, tu es bien libre. Je m’attache à toi et je ne voudrais pas apprendre après coup que tu avais une fiancée cachée. 

Il sourit. C’est plutôt bon signe.

— Aëla, je n’ai personne dans ma vie. Personne d’autre que toi. 

Bien évidemment, je ne peux résister. Je souris bêtement et rougis. L’avantage de la nuit, c’est que ça ne se voit pas trop. Nous sommes seulement éclairés par un lampadaire situé à plusieurs mètres de nous. C’est le moment où Benoît décide de m’embrasser. Timing parfait. Je n’attendais que ça. C’est sensuel, passionné. On a beau être au milieu de la ruelle, nous sommes seuls au monde. J’ai de nouveau des frissons qui me parcourent le corps. Je suis enivrée par son parfum. Je voudrais que ça dure toujours. Moi, dans ses bras. J’ai des papillons dans le ventre, le cœur qui bat la chamade.

Après quelques instants enlacés, nous rejoignons la voiture. Une soirée qui s’achève sur une belle note. Je suis sur un petit nuage. Je m’attends à ce que Benoît nous raccompagne chez nous, enfin lui chez lui et moi chez moi, mais comme on habite le même immeuble, on va au même endroit. Bref. Mais non, Benoît emprunte un chemin que je ne connais pas. Dès les premières minutes, je comprends que l’on ne rentre pas. Où va-t-on ? Benoît est en train de me kidnapper ? Non, je ne crois pas. Mais comme j’aime les surprises et que je suis en confiance, je me laisse porter. Je saurai bien assez tôt de quoi il retourne.

12 minutes et 36 secondes plus tard, Benoît se gare et stoppe le contact. Nous sommes arrivés. Il fait nuit noire. Nous sommes proches de la mer, nous entendons le clapot des vagues et je vois la lune se refléter sur l’eau. Benoît sort de la voiture. Je fais de même.

Il m’entraîne sur la plage. Mes talons de dix cm n’apprécient que très moyennement, je m’enfonce dans le sable. Je retire donc mes escarpins. Benoît me prend la main. C’est le retour des frissons dans tout le corps. Sa main chaude, grande et forte dans la mienne.

— Tu as froid ? 

— Non, ça va. 

Seuls au monde, nous marchons le long de la plage. Le silence règne en maître. Nous sommes bercés par le bruit des vagues et au large, le cri de quelques mouettes fêtardes. Nous respirons à pleins poumons, nous prenons un bon bol d’air vivifiant. Arrivés au centre de la plage, Benoît s’arrête. Il prend une forte inspiration et prend mes mains dans les siennes. Il semble vouloir me dire quelque chose. Quelque chose d’important pour lui. Je ressens des picotements, dans le ventre, malgré le froid, j’ai les mains moites. Benoît aussi semble un peu stressé et mal à l’aise. Il n’en est que plus attachant et attirant.

— Aëla, la première fois que je t’ai vue, j’ai su que tu étais spéciale : tes yeux pétillants, ton rire communicatif, ton sourire, ta joie de vivre. Dès que je t’ai vue, je suis tombé sous le charme. 

Je ne m’attendais pas à une telle déclaration. Je ne le savais pas si romantique, si sensible. Mon émotivité tente de prendre le contrôle. Je lutte. Ne pas pleurer. Surtout ne pas pleurer. Benoît poursuit sa déclaration, emprunte de sincérité.

— Tu es unique, je n’ai jamais rencontré une fille comme toi. Tu es pleine de surprises, dynamique, joyeuse, extravertie et en même temps, on sent une fragilité, une timidité, une émotivité. 

Je me sens percée à jour. Il lit en moi comme dans un livre ouvert. Je le connais à peine et il sait presque tout de moi. Je ne sais que répondre à tout ça. J’ai envie de pleurer. Je sens que je ne pourrai pas contenir mes larmes plus longtemps.

— Benoît, personne ne m’a jamais fait une déclaration aussi belle de toute ma vie. 

Je suis émue. Je ne peux retenir une larme qui coule le long de ma joue. Benoît la remarque, mais ne dit rien. Il l’essuie délicatement de sa main. Sa main sur ma joue. Un peu de chaleur. Je mets ma main sur la sienne, puis me blottis dans ses bras. Je suis bien. Je me sens protégée, en sécurité. Il sent bon, tellement bon. Son corps contre le mien, je ressens les pulsations de son cœur et son souffle dans mon cou. Je pourrais rester éternellement là, sur cette plage, dans les bras de Benoît, bercés par les clapotis des vagues, éclairés à la seule lueur de la lune. Seuls au monde. Je crois que je ne me suis jamais sentie aussi bien et aussi sûre d’une chose de toute ma vie. Benoît est celui dont j’ai besoin. Peu importe sa jeunesse, son immaturité, il est passionné, fougueux et vivant. Je me sens différente avec lui. Une autre. Meilleure. Plus heureuse. Prête à vivre ma vie.

Après avoir passés une soirée, seuls sur la plage, les yeux dans l’eau… une soirée digne de la chanson de Rock Voisine, Benoît me raccompagne chez moi, car il commence à faire frais et à se faire tard. Demain, aussi bien Benoît que moi devons nous lever de bonne heure pour travailler. La meilleure soirée de ma vie. Sans un mot, nous montons les marches qui nous séparent de mon appartement. Le bruit de mes talons raisonnant dans toute la cage d’escalier. 

Benoît étant un jeune homme bien sous tout rapport, il ne fait pas le forcing pour rentrer chez moi. Je lui aurais bien proposé d’entrer, mais je ne veux pas qu’il ait une mauvaise image de moi. Je ne suis pas ce genre de fille. Pas besoin de parler. Il a compris.

Avant de partir, j’ai droit à un nouveau feu d’artifice, un baiser enflammé, sensuel, langoureux. Chaud. Le corps de Benoît contre le mien, nos mains se laissant aller sur le corps l’un de l’autre. Je suis à deux doigts de changer d’avis et de l’inviter chez moi, mais Benoît, visiblement connecté à mes pensées, décide d’en rester là.

— Je crois qu’il va falloir que je rentre, sinon je ne pourrai plus partir. 

— Et ça ne serait pas bien… 

— Bonne nuit, Aëla, fais de beaux rêves. 

Puis, il part sur un bonne nuit caliente et se retourne, avant de disparaître dans les dédales de l’escalier. Je reste quelques secondes sur le palier. Dans un état second, ne sachant plus très bien si c’est la réalité, si je suis réveillée ou non, ou si je suis encore en train de rêver. Je suis ramenée à la réalité par la lumière du hall qui s’éteint, me retrouvant seule dans le noir. Je rappuie sur le minuteur, le temps de trouver mes clefs et d’ouvrir la porte.

Une fois dans mon appartement, je ne peux plus m’empêcher de sourire et de taper dans mes mains, telle une gamine qui découvre l’amour. Je suis euphorique. Je ne pouvais rêver une meilleure soirée, un meilleur prince charmant. Bon, je sais bien que les princes charmants n’existent pas, mais au premier abord, je pense que je suis tombée sur un jeune homme très charmant qui mérite toute mon attention. Ma soirée avec Benoît m’a boostée. Je sens en moi une énergie que je ne connaissais pas. Je ne vais pas pouvoir dormir tout de suite, il va falloir attendre une baisse de l’adrénaline. Je suis sur cent mille volts.

Je m’allonge sur mon lit, tout habillée, sur le dos, le regard vers le plafond. Je me remémore chaque moment que je viens de vivre. J’occulte la partie avec Tanguy qui n’aura pas réussi à me gâcher la soirée. Benoît a vraiment été parfait. Aucun faux pas. Charmant, plein d’humour, attentif, agréable… Et tout aussi passionné que moi par le chocolat, ce qui est quand même un bon point, car on pourra céder sans honte, ni gêne à nos crises de fringale. Et sans m’en rendre compte, je m’endors.

 


Chapitre 44

C comme coup de théâtre

Mercredi matin, le réveil est difficile. Je n’ai même pas entendu mon alarme. Cela fait vingt minutes qu’il s’égosille pour essayer de me sortir de ma léthargie, sans succès. Je suis réveillée par le claquement de la porte de Neramith et les pleurs de son fils. Il l’emmène tôt à l’école aujourd’hui. J’attrape mon téléphone et stupeur, ce n’est pas lui qui est tôt, c’est moi qui suis super en retard ! J’ai dormi tout habillée, sans me démaquiller, mon mascara a coulé. Je ne suis pas belle à voir. J’ai du mal à m’activer. Je file sous la douche, histoire de me remettre les idées en place. J’ai l’impression d’être toujours sur mon nuage. Impossible de me sortir Benoît de la tête. Le boulot en devient secondaire. Je vais arriver en retard, pas de quoi casser trois pattes à un canard.

J’attrape une robe. Éternelle fille en pantalon pour le travail, mon humeur du jour est à la féminité.  J’ai envie d’être élégante. De me sentir séduisante. Être aimée me fait pousser des ailes. Aimer est peut-être un grand mot, car nous n’en sommes qu’aux prémices de notre histoire. Mais je suis persuadée que, même si Benoît ne devient pas l’homme de ma vie, on a un bout de chemin à faire ensemble.

Sauter le petit déjeuner ne réussit pas à me faire rattraper mon retard au démarrage. J’arrive bien entendu très tard au travail. La journée passe vite, le boulot n’avance pas. Benoît m’envoie un texto en fin de matinée.

| J’ai passé une soirée mémorable avec toi. Passe une très bonne journée. Bisous. Ben.

Elle ne peut qu’être bonne après avoir reçu un SMS de sa part… Je m’empresse de lui répondre, de toute façon, je n’ai pas le cœur à travailler.

| Hier avec toi, j’ai passé une des meilleures soirées de ma vie. Excellente journée. Aëla.

Amélie est fine psychologue et remarque qu’il y a quelque chose de changé en moi. 

— Aëla, tu es rayonnante aujourd’hui, quel est ton secret ? 

— L’amour ! 

— L’amour ? Tu as rencontré quelqu’un ? 

— J’ai rencontré un homme tout à fait sympathique qui pour l’instant donne l’illusion parfaite d’être mon prince charmant. 

— Je ne sais pas qui il est, mais en tout cas ça te réussit. 

— Merci. 

Nous sommes interrompues par notre chef. Visiblement peu intéressé par mes histoires personnelles. Il est temps de retourner faire semblant de travailler.

18h, un nouveau texto de Benoît.

| Tu termines à quelle heure ? On se voit ce soir ? Biz, Ben.

| Je débauche maintenant. Je passe te voir en rentrant ?

J’éteins mon poste. Trop impatiente de me retrouver dans les bras de Benoît. J’attrape mon écharpe, mon manteau et mon sac. Le tram est dans trois minutes, il ne faut pas que je traîne. C’est au pas de course que je rejoins mon arrêt. Le tram est à l’heure. Pas d’attente. J’aime quand tous les rouages sont bien huilés. Tout se déroule sans accroc. Arrivée en bas de l’immeuble, j’envoie un texto à Benoît.

| Je suis là. 

Je monte les quatre étages et trouve la porte des colocs ouverte ; Benoît, avec un look plus décontracté, jean délavé et polo cintré, m’y attendant derrière.

— Hey, ça va bien ? dis-je tout sourire, contente de le voir. 

— Bien et toi, passé une bonne journée ? 

— Ça va, mais la soirée promet d’être beaucoup plus sympa ! 

Benoît me fait entrer chez lui. Il a l’air seul. Il me conduit dans le salon. Je ne suis jamais venue. Les garçons vivent dans un très grand appartement de cent mètres carrés, avec cuisine équipée et baignoire balnéo. Il est très sympa, même s’il manque à mon goût un peu de lumière.

Le salon est une pièce de vingt mètres carrés peu décorée, ce qui n’est guère surprenant pour un appartement occupé par trois jeunes hommes. Salon avec un grand canapé et deux fauteuils vintages, une grande table basse en bois. Sur la table du salon se trouve une boîte de chocolats d’ « Un mystère de chocolats ». Une boîte en tout point conforme à celle que je reçois depuis un mois une fois par semaine. Je suis surprise. Benoît est aussi un grand fan d’« Un mystère de chocolats ».

Nous nous asseyons sur le canapé. Benoît me tend la boîte. Je la prends, l’ouvre et prends un chocolat que je m’empresse de manger. Puis, je lui rends la boîte.

— Je ne savais pas que tu étais aussi un fan d’« Un mystère de chocolats ». 

— Qui ne l’est pas ? 

— Bonne réponse. 

— Tiens, d’ailleurs, ça me donne une idée, suis-moi. 

Benoît se lève d’un bond et m’entraîne dehors. Il m’emmène devant la chocolaterie. Puis, reste silencieux.

— Heu, il y a quelque chose à comprendre ? 

Benoît sourit. Il rentre dans la boutique, exceptionnellement déserte, la vendeuse étant probablement dans l’arrière-boutique. Benoît passe derrière le comptoir et m’entraîne avec lui.

— Heu, je ne suis pas sûre qu’on ait le droit d’être là, dis-je prudemment et doucement. 

— Ne t’inquiète pas. 

Ne t’inquiète pas, facile à dire. J’ai peur que l’on se fasse prendre. Bon, on ne fait rien de mal, mais mon côté trouillarde est en train de prendre le dessus. Avec Benoît, on se retrouve dans la pièce où sont confectionnés les chocolats. Voir tout ce chocolat étalé sur le plan de travail me donne, d’un coup, une irrépressible envie d’en manger. Encore plus qu’en boutique, le parfum du chocolat est enivrant. J’ai l’impression d’être « Charlie dans la chocolaterie ». C’est magique. Je suis émerveillée. C’est pour moi le paradis. Je n’ai jamais vu autant de chocolats de toute ma vie. J’entends du bruit dans la pièce voisine. Je m’accroche au bras de Benoît et chuchote.

— Benoît, je crois qu’il ne faut pas que l’on reste là. 

Il me fait un clin d’œil. Benoît a l’air sûr de lui. Il attrape un chocolat et le mange.

— Hum, c’est vraiment mon préféré 

— Benoît, si quelqu’un arrive… 

Et je n’ai pas le temps de finir ma blague qu’un jeune homme d’une trentaine d’années rentre dans la pièce. Je suis figée sur place. J’arrête de respirer. J’ai envie d’être invisible.

— Mais qu’est-ce que vous faites ici ? Vous n’avez pas le droit d’être là ! 

L’homme nous crie dessus. Je serre encore plus fort le bras de Benoît et tente de me cacher derrière lui. Je prie pour qu’il n’appelle pas la police. En même temps, appeler la police pour le vol d’un chocolat, ce serait un peu excessif. Benoît, contrairement à ce que je pensais, répond sur un ton nonchalant.

— Hé, faut pas s’énerver, vous n’allez pas en faire tout un fromage pour un chocolat. 

— Vous vous foutez de moi, répond de plus en plus fort le jeune homme en furie. 

Mon cœur bat vite. J’ai une montée d’adrénaline. C’est au moment où je pense que la situation va dégénérer que Benoît et l’homme se mettent à rigoler. Je ne comprends plus rien.

— Heu, j’ai loupé quelque chose ? 

— Aëla, je te présente mon frère aîné, Mathieu. 

— Ton frère ? 

— Oui. Tu ne trouves pas qu’on se ressemble ? 

Je tombe des nues. Ils m’ont bien eue. J’y ai cru, moi, à leur engueulade qui allait s’envenimer jusqu’à ce qu’ils en viennent aux mains.

— Si, j’avoue il y a un petit air. Mais je croyais que ton frère avait une chocolaterie dans les côtes d’Armor ? 

— Sa première chocolaterie a été ouverte dans les côtes d’Armor, depuis il en a ouvert une à Quimper et une autre ici. 

Puis, il se tourne vers son frère.

— Mathieu, je te présente Aëla. 

— Enchanté, Aëla. Mon petit frère m’a beaucoup parlé de toi. 

— Enchantée également. 

Je rougis.

— C’est donc à elle que tu offrais toutes les semaines mes chocolats ? 

— Quoi ? 

C’est Benoît. C’est lui, les chocolats. Je me retourne vers lui, un peu sous le choc.

— Benoît, c’est toi qui m’expédiais les chocolats ? 

— Comme je te l’ai dit, la première fois que je t’ai vue, quand nous sommes venus visiter l’appartement, il y a quelques mois, j’ai eu une sorte de coup de foudre. Je ne pense pas que tu m’aies vu ou remarqué. Trop concentrée sur ta conversation téléphonique. 

Effectivement, je ne me rappelle pas avoir déjà croisé Benoît avant le jour de son emménagement.

— Mais moi, j’ai su que tu étais peu ordinaire. Au téléphone, tu rigolais, tu parlais d’une overdose de chocolats. J’ai compris quel était ton talon d’Achille et ce qu’il fallait faire pour tenter de te séduire. J’ai donc, avec l’aide de mon frère et de sa boutique, décidé de t’envoyer toutes les semaines une boîte de chocolats. 

— D’accord, sur le principe et effectivement, c’était une bonne technique, mais quand comptais-tu me le dire ? 

— J’avais prévu de cette semaine de t’envoyer une boîte spéciale. 

— Une boîte spéciale ? 

— Un ballotin avec sur chaque chocolat une lettre ou rien, l’alignement des bouchées dans la boîte formant une phrase devant te mener jusqu’à moi. 

— Mais pourquoi ne me l’as-tu pas envoyé ? 

— Tu nous as invités à ta soirée et je me suis dit que c’était l’occasion de me jeter dans le bain. 

Mathieu, le frère de Benoît, me tend une boîte de chocolats.

— C’est la boîte. 

— Merci. 

J’ouvre le ballotin et y découvre le message sur plusieurs lignes de chocolats « Tes yeux pétillants ont eu raison de moi, tu m’as envoûté. Ben ».

C’est tellement romantique. J’adore.

— Benoît, c’est super beau. Tu es plein de surprises. Tu es vraiment un mec en or. 

Je ne peux m’empêcher de lui sauter au cou. Il n’y a plus de pudeur qui tienne. On s’embrasse, un baiser fort en chocolat, tant l’atmosphère en est chargée.

J’avais imaginé toute une série de suspects potentiels. Jamais je n’avais pensé à Benoît comme étant l’expéditeur. J’étais à mille lieues de le démasquer. Il a réussi à me surprendre et ce n’est pas chose aisée pour une fan de romans policiers comme moi. Je réussis toujours à démasquer les tueurs avant la fin, en menant ma propre enquête et là, je me suis fait balader. Coup de chapeau à Benoît.

Benoît et moi, après avoir remercié Mathieu sur sa participation dans le début de notre histoire, décidons de retourner chez nous.

 


Épilogue

C comme celle qui a mûri

Aujourd’hui, je fête mes 33 ans. Je me marie l’été prochain. J’ai la vie que j’ai toujours voulue. Un métier, qui me plaît, un amoureux que j’aime et qui m’aime et la concrétisation de notre amour dans quelques mois. Avec comme il se doit, une jolie robe de princesse. Aucune ombre au tableau.

J’ai une pensée nostalgique pour l’histoire des boîtes de chocolats. La barre avait été mise très haute. Jamais, je n’ai eu, par la suite, une aussi belle déclaration d’amour. Benoît a su me faire sentir belle. Grâce à lui, j’ai pris confiance en moi. Nous avons fait de beaux voyages, vécu des moments inoubliables. C’est avec lui que j’ai découvert ce qu’être amoureux voulait vraiment dire. Avant, je n’avais jamais aimé autant, aussi fort et aussi passionnément. Le voir aujourd’hui me remet en mémoire tous les souvenirs. Tout ce qui nous a conduit là. Deux ans d’un amour sans faille. Surtout que comme cadeau, il a pensé à m’offrir une boîte de chocolats de la chocolaterie de son frère pour me rappeler, comment a démarré notre histoire.

Notre différence d’âge n’a jamais vraiment été un problème. J’ai toujours été une personne immature. Je me sentais plus jeune. La différence d’âge ne se voyant pas, elle ne nous dérangeait pas. Mais Benoît était beau, sportif, charmant, attendrissant, marrant, ce qui, à mon grand malheur, faisait qu’il plaisait beaucoup aux filles. Trop à mon goût. J’en suis devenue jalouse. Très jalouse. Et avant que l’on se déchire, nous avons préféré arrêter. D’un commun accord, nous avons mis un point final à notre histoire, une belle histoire, une histoire d’amour. Notre séparation s’est faite en douceur et sommes restés en très bons termes. Nous sommes restés proches.

Puis, nous avons tourné la page, continuant à vivre chacun de notre côté. Benoît a rencontré une jeune fille de son âge. Et moi, j’ai commencé une histoire qui après coup m’a semblé évidente avec Olivier. Olivier, le frère de Magali, qui a su vaincre sa timidité et sortir de sa réserve pour vivre sa vie et rentrer dans la mienne. Après la soirée déguisée, Olivier m’a semblé différent. Un homme nouveau, qui a attendu, la fin de mon histoire avec Benoît et l’obtention de son diplôme d’architecture pour me montrer qu’il m’appréciait. C’est un vrai gentleman.

Olivier et moi sommes ensemble depuis un an et demi. C’est un prince charmant différent de ce qu’était Benoît. Moins impulsif, plus réfléchi. Moins fatigant au quotidien, un peu moins fougueux, mais tout aussi amoureux. Tout aussi charmant, tout aussi séduisant. Tout aussi surprenant. Tout aussi romantique.

Quand il m’a fait sa demande en mariage, en septembre dernier, j’ai pleuré. Il m’avait fait un jeu de piste, de là où tout avait commencé, c’est-à-dire notre immeuble, en passant par la soirée chez mon frère où il avait attiré mon attention, notre premier baiser devant ma vieille voiture. Puis, sa demande dans le lieu que j’aime le plus, un fort de ma commune de naissance, une demande inscrite sur des chocolats, petit clin d’œil à la technique de Benoît quelques années plus tôt. Je n’ai pas hésité une seconde. Depuis Benoît, je sais prendre des décisions. Prendre des risques. Ce ne sont pas les peureux qui réussissent. Il faut oser se laisser aller et se jeter dans le vide. Je sais imaginer, voir l’avenir. Je sais qu’Olivier et moi sommes faits l’un pour l’autre. Il est celui qu’il me faut. Il me fait rire, il rit à mes singeries, il supporte mon côté bordélique, mon côté dictateur, il aime mon rire, m’entendre chanter et il sait me rassurer, me réconforter. Et tous les jours, il me montre à quel point il m’aime. Avec lui, je me sens unique. Je me sens belle. Aujourd’hui, je sais que c’est lui, le seul, l’unique.

Dans une vie, on peut avoir plusieurs histoires d’amour. Des vraies, des fortes. Sur Terre, il n’y a pas qu’une seule personne qui est faite pour nous. Chaque histoire que l’on débute est pour nous une aventure qui, on l’espère, va durer. On sait quand elle commence, pas quand elle finit. Et ce n’est pas parce qu’elle finit que l’histoire n’en valait pas la peine, qu’elle n’avait pas d’intérêt ou qu’il ne fallait pas la commencer. On en garde toujours de merveilleux souvenirs. Elle nous fait évoluer et grandir. Elle nous change en bien.

Et puis, parfois, il faut commencer une histoire, la vivre, pour pouvoir en débuter une autre. Sans Benoît et ses envois de chocolats, jamais je n’aurais fait une soirée déguisée et donc pas invité Olivier, ce qui fait que l’on aurait peut-être jamais fait connaissance…

Moralité : ne pas hésiter à plonger dans une belle histoire, même si elle semble éphémère, la prochaine sera peut-être la définitive. 
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